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1. L’obélisque a disparu !...

Maintenant, on peut !... Nous voici enfin autorisés à révéler au monde, horrifié, toute la vérité, tous les incroyables détails sur les hallucinants exploits, trop souvent criminels, du plus grand aventurier de tous les temps.

Nous aurons ce courage, malgré tous les périls, mortels, que nos révélations risquent d’attirer sur nous, sur nos familles. Mais les citoyens ont conquis le droit de savoir. Nous nous sacrifions !...

Furax !...

Furax ?...

On ose à peine prononcer son nom, Edmond Furax, l’Unique, le Seul, demeure, au fond, méconnu.

Tout débuta, pourtant, comme une aimable histoire d’ivrogne dans la nuit du 15 octobre, à Paris, Place de la Concorde... déserte comme le Sahara, entre deux oasis. Un homme, agrippé aux grilles de l’Obélisque, cherchait, en vain, la sortie : l’inoffensif pochard se croyait enfermé !... Classique méprise. Mais le digne homme, ancien combattant, ne pouvait tolérer un tel affront.

Il effectua, plusieurs fois, le tour de la grille, puis, exaspéré par cette farce idiote, il puisa, dans ses jambes flageolantes, la force d’escalader l’obstacle.

– Et vive la liberté !... hurla-t-il, victorieux. Vive les Droits de l’Homme et du Citoyen !... insista-t-il, sans craindre d’éveiller et d’effrayer les pacifiques locataires des ministères voisins. Et vive l’Obélisque !... lança encore cet ivrogne affectueux.

Puis, il s’étonna, logique :

– Mais qu’est-ce qu’il fout, l’Obélisque, en dehors des grilles ?... C’est marrant, ça... Il veut donc s’évader, ce vieux machin ?...

L’ivrogne, peu respectueux, s’approcha davantage du fier monument. Mais ses pieds s’entortillèrent. Il trébucha contre la pierre, la heurta... et, avec un étrange craquement, sa main s’y engouffra !...

– Par Louqsor et Cheops !... Qu’est-ce qui m’arrive ?... rugit le malheureux, cette fois affolé. Mon bras est entré dedans !... C’est pas possible !... Pas humain !... Au secours, hoqueta-t-il. Police, police !...

L’ivrogne n’avait pas récupéré, encore, toute sa lucidité. Mais il ne divaguait plus : l’obélisque n’avait vraiment pas résisté au faible poids de son bras.

Ses cris, bien entendu, attirèrent un paisible gardien de la paix que ses pas et son service conduisaient vers le centre illuminé de la plus vaste place d’Europe.

– Qu’est-ce qui vous prend, à hurler comme ça ?... Vous voulez que je vous embarque pour tapage nocturne ?... supposa le méticuleux serviteur de l’ordre ?

– Voyez plutôt mon bras, Monsieur l’Agent, protesta, non sans dignité, le prisonnier de l’obélisque.

L’agent, à son tour, sombra dans la plus profonde perplexité. Il voyait là, au moins, un crime de lèse-monument.

– Bougez pas, exigea-t-il.

Et il s’éloigna vaillamment pour aller appeler ses collègues et supérieurs hiérarchiques. Il revint bientôt, accompagné d’une fière petite cohorte :

– Regardez, Chef, observa-t-il, d’un ton scandalisé : ce type a défoncé l’obélisque.

Le brigadier dut en convenir :

– C’est ma foi vrai !...

D’un ton courroucé, alors, il questionna l’intrus :

– Comment vous appelez-vous ?

– Vicomte.

– Votre titres ne m’intéressent pas. Je vous demande votre nom.

– Mais Vicomte !... Je m’appelle Vicomte.

– Prénom ?...

— Quentin... Quentin Vicomte, si vous me le permettez.

– Quentin Vicomte ?... Ça me dit quelque chose...

– Un récidiviste, Chef ?...

– Nous vérifierons, Biglembiais. En attendant, vous, sortez d’ici !...

– Mais j’peux pas, puisqu’on m’a enfermé, grogna la victime... de l’Obélisque, de plus en plus troublée.

– Alors, ouvrez-lui donc la porte, Biglembiais, ordonna le brigadier à l’agent, témoin de l’étrange événement.

– Mais j’ai pas les clés, Chef !...

– Qui donc les a ?... demanda le brigadier, décidément mal informé.

– Le Conservateur, certainement.

– C’est juste.

Le brigadier, respectueux des lois dont il croyait devoir assurer, par fonction, la protection, n’aurait jamais procédé de façon illégale. Aussi fallut-il entreprendre d’innombrables formalités avant d’obtenir le nom et l’adresse de l’éminent Conservateur de l’Obélisque : M. Léon Léon, 27, rue Landru, à Boulogne. Le brigadier (un homme fort cultivé) se rappela, par bonheur, un détail qui lui permit de mieux orienter ses subordonnés :

– Le 27 ?... Je vois, c’est juste en face de la Faculté de lutte gréco-romaine, derrière l’Académie de judo et de jus de fruits. Filons-y en vitesse. On va réveiller ce M. Léon Léon et le ramener ici.

Et voici pourquoi une voiture s’arrêta, au beau (très beau) milieu de la nuit et de la rue Landru, à Boulogne. Deux des hommes qui l’occupaient en descendirent, non sans avoir, au préalable, prudemment scruté les numéros :

– C’est ici ?... s’étonna l’un d’eux, devant un pavillon délabré.

– Évidemment, répondit l’autre, puisqu’il habite au 27.

– Mais il y a écrit 18.

– Il a changé le numéro, en souvenir de sa vieille mère, qui habitait le 31.

– Bon, admit l’objecteur, convaincu. Alors, sonnons.

Au bout d’un instant, une voix chevrota :

– Qu’est-ce que c’est ?...

– Police !... Ouvrez !...

Un petit vieillard apparut, chétif, habillé de noir (dans l’obscurité) le crâne orné d’une maigre touffe blanche. Des lorgnons préhistoriques voilaient un regard soucieux et chevauchaient un long nez triste. Il hésita, puis devant l’aspect autoritaire de ses visiteurs, son inquiétude se transforma en terreur :

– Mais !... Je suis innocent !...

– Allons, du calme, bougonna l’un des policiers. On ne vous veut pas de mal.

– Vraiment ?... On a vu tellement d’erreurs judiciaires...

Ce vieillard, méfiant, invita quand même ses hôtes à le suivre dans le vestibule, très poussiéreux et mal éclairé, de son pavillon.

– Je vous en prie... Asseyez-vous sur ces deux pierres...

Courtois, quoique toujours anxieux, il attendit la suite.

Les dévoués serviteurs de l’ordre, pourtant, auraient préféré des sièges plus tendres... et en finir plus vite. Ils restèrent debout.

– Vous êtes bien Monsieur Léon ?...

– Léon, rectifia-t-il.

– Oui, Léon !... insista l’agent interrogateur.

– Non : Léon, précisa encore M. Léon, tatillon.

– Bref... Léon, ou Léon ?...

M. Léon Léon allait de nouveau s’énerver. Il soupira :

– Léon Léon, Docteur obéliscologue. Conservateur en chef de l’obélisque de Louksor.

– Bien. Cher Monsieur Léon...

Le conservateur, décidément agacé, reprit ses distances :

– Je vous interdis de m’appeler par mon prénom.

– Excusez-moi, bredouilla le policier. Nous... nous venons vous demander de nous suivre sur le champ.

– Quel champ ?...

– Tout de suite.

Le pitoyable vieillard se mit alors à pleurer :

– Mais puisque je n’ai rien fait !... Je vous le jure !... Il tordait ses doigts, déjà torturés par les rhumatismes. D’un ton à peine perceptible, pour mieux rassurer le vieux conservateur déprimé, le policier précisa :

– Il s’agit de l’obélisque.

M. Léon Léon redevint l’éminent spécialiste, un peu hautain, que ses confrères connaissaient bien :

– L’obélisque ?... remarqua-t-il, d’un ton dédaigneux. Mais lequel, messieurs !... Il y en a des milliers, voyons, de par le monde.

– L’obélisque de la Concorde.

Il semblait, cette fois, stupéfait.

– L’obélisque de la C... Il y a donc un obélisque, Place de la Concorde ?

Comme tous les grands savants, il devait être un peu distrait. C’était bien excusable, après l’émotion que lui avait procurée cette visite intempestive. Les policiers, de leur côté, ne perdaient pas leur calme. L’un d’eux ajouta :

– L’obélisque de Louksor.

– C’est vrai, j’en suis le conservateur. Mais je n’avais pas remarqué qu’il était à la Concorde.

– Il vient d’arriver quelque chose de très grave.

– Non ?...

– Si.

M. Léon Léon soupira :

– Je vous suis, messieurs.

Le malheureux prisonnier de l’obélisque, cependant, s’impatientait :

– Alors ?... On va me laisser partir, non ?... J’en ai marre, d’avoir le bras dans le trou !...

Un agent, l’encouragea :

– Ne bougez pas !... Voilà le Conservateur qui arrive. Le savant s’approchait, méticuleux et perplexe, en véritable homme de science :

– Alors, voyons... C’est cet homme-là ?

– Voui, expliqua le malheureux : je me suis appuyé... Ma main est passée à travers.

– Mais... mais regardez, messieurs, bégaya le savant, suffoqué. Regardez le bord du trou. C’est... C’est du plâtre !...

– Du plâtre ?... clamèrent ses auditeurs, en chœur.

– Oui, messieurs, expliqua le conservateur, scandalisé, révolté, consterné. L’obélisque de Louksor a disparu.

– Quoi ?... clama encore son auditoire, d’un même cri.

– L’obélisque a été remplacé par une grossière imitation en staff.

Personne, désormais, n’osait plus réagir. Le savant poursuivit :

– Je vous demande à tous de garder un secret absolu. C’est très grave.

– Oui, mais demanda le massacreur d’obélisque, est-ce que je peux rentrer chez moi ?

– Non !... décida le brigadier. Il ne faut rien changer avant l’enquête.

– Qu’est-ce que vous regardez, Monsieur Léon ?... demanda le policier, non moins intéressé, qui avait accompagné le conservateur.

– Les hiéroglyphes... les caractères gravés dessus... C’est assez bien imité... Mais... mais...

– Quoi ?...

– En voilà deux qui ont été rajoutés...

– Rajoutés ?

– Oui... ils n’existent pas, sur l’obélisque original.

– Et ils veulent dire ?...

– Attendez, attendez... mais oui, mais oui...

– Allons, Docteur, qu’est-ce que ça veut dire ?

La voix du conservateur tremblotait de plus en plus.

– Ça veut dire... dire... ça veut...ddd...

Il s’effondra, évanoui.

***

Mieux valait, le lendemain matin, ne pas flâner dans les couloirs du ministère chargé des Affaires culturelles. Un vent de panique, d’une rare violence avait chassé bien loin, non sans soulever de lourds nuages de poussière, l’atmosphère d’habitude silencieuse et studieuse, protectrice, maternelle, attentive, des plus purs esprits de notre temps et de ses arts, des Hauts Arts, des Beaux Arts, et des Bas Arts non moins utiles à la population laborieuse.

M. le professeur Alexandre Froidlachause, le célèbre archéologue, avait été réveillé en sursaut pour convoquer (en hâte) en séance extraordinaire, la Commission des Monuments Historiques, dont il assurait la présidence.

– Messieurs, je vous ai réunis pour vous mettre au courant d’un événement dont l’insolite le dispute à l’exceptionnel. M. Léon Léon, qui en a été le témoin oculaire, va nous faire son rapport. Monsieur Léon Léon, nous vous écoutons.

M. Léon Léon, debout, entreprit avec une émouvante gravité, son étrange narration :

– Monsieur le Président, mes chers collègues, fils, petit-fils, arrière-petit-fils de conservateurs puisque mon arrière-grand-père était leader du parti conservateur, mon grand-père, très bien conservé pour son âge et mon père fabricant de conserves, je pense que, depuis 30 ans que j’occupe le poste de Conservateur de l’obélisque, j’ai rempli ma tâche conservatrice avec une scrupuleuse attention. Et celui-ci était, avant-hier encore en parfait état. Or, la nuit dernière... »

Mais nos lecteurs (attentifs) connaissent déjà les détails exposés par l’éminent conservateur.

– Incroyable, en effet !... rugit l’un de ses collègues, après son exposé.

– Impensable !... protesta un autre.

– Hallucinations !... ricana un troisième.

– Enfin, Monsieur Léon Léon, décida le Président, il est impossible d’enfoncer son bras dans de la pierre !...

– Exact, Monsieur le Président. Aussi ai-je pu constater que l’obélisque n’est plus en pierre.

— C’est de la folie !... Mais alors, en quoi est-il ? demanda le Président de plus en plus incrédule.

– En staff, expliqua M. Léon Léon.

Cette fois, ses confrères, consternés, ne trouvaient plus rien à objecter. M. Léon Léon conclut :

– Voilà pourquoi, sur une simple poussée, le faux obélisque a cédé, livrant passage au bras de l’homme.

Le Président essaya de retrouver un peu d’assurance :

– Dans ces conditions, d’après vous, l’obélisque serait creux, supposa-t-il.

– Forcément...

– Et quelles mesures avez-vous prises ?

– J’ai donné des instructions formelles pour qu’on laisse les choses en état et, par surcroît de précaution, j’ai ordonné de bâcher l’obélisque.

– Comment ? demanda l’un des plus vénérables savants de l’assistance. Vous avez fait hacher l’obélisque ?

– Bâcher, mon cher collègue, bâcher, avec une bâche.

– Ah, bon !... Hacher, avec une hache ? pertinente initiative !...

M. Léon Léon avait déjà beaucoup souffert. Il trouva, malgré tout, le courage de répéter :

– Je dis bâcher !... avec un B, et des toiles. A l’heure actuelle 150 ouvriers, dont trois ouvrières, sont en train d’y travailler.

***

Place de la Concorde, l’initiative prise par M. Léon Léon provoquait déjà l’irritation, la réprobation générale. Du moins parmi les touristes, encore nombreux en octobre et non moins déçus :

– C’est une honte !... Un scandale !...

– Moi qué ze souis vénu de Napoli pour voir c’t’obelisque !... Et on mé la cache !...

Je me plaindrai à l’O.N.U., déclara même quelqu’un.

– Allons, allons, circulez !... suppliaient les douze (ou treize) agents, dépassés par les événements.

Mais les autres touristes ne se laissèrent pas intimider.

Le service d’ordre, plein d’angoisse, commençait à craindre une véritable émeute. Une révolution, peut-être ?... Savait-on jamais ?...

***

On décida de prévenir le ministère de l’Intérieur... lequel comme de coutume, était déjà « au parfum ».

– Il faut, décida le ministre, mettre la D.D.T. sur cette affaire.

– La Défense divisionnaire du Territoire ?...

– Évidemment !... Et Fouvreaux en personne. Appelez-le d’urgence, ordonna-t-il à son chef de cabinet.

M. Fouvreaux était alors considéré comme le policier le plus actif et le plus habile de la République. Il avait d’ailleurs très vite prouvé ses capacités. Malgré le zèle de quelques-uns de ses collègues, empressés à mettre sur son chemin tout ce qui aurait pu lui permettre de trébucher et de se ridiculiser, il était très vite arrivé au sommet de la hiérarchie.

Avant même d’être convoqué, par son ministre, ce haut fonctionnaire, modeste et néanmoins lucide, savait déjà qu’il allait être chargé de résoudre le mystère de l’obélisque éventré.

A cet instant, hélas, un mystérieux personnage masqué s’arrêtait devant le 27, rue Landru, à Boulogne. Mais ne dramatisons pas tout de suite : l’étrange individu, aux traits tirés (à quatre épingles) n’était masqué, à vrai dire, que par une corpulente passante qui, bientôt le dépassait. Ce fut donc à visage découvert, quoique menaçant, qu’il appuya sur la sonnette du pavillon de M. Léon Léon.

Le conservateur de l’obélisque détérioré, consentit à ouvrir... mais avec autant de méfiance que la nuit précédente.

– Vous... désirez, Monsieur ?...

– C’est bien à M. Léon Léon, le distingué conservateur de l’obélisque, que j’ai l’honneur ? demanda l’inconnu, d’une voix rauque, basse, et avec une politesse toute germanique.

– En personne, répliqua M. Léon (Léon).

Le conservateur crut tout de même devoir ajouter :

~ Excusez-moi de vous ouvrir moi-même la porte, en dépit des convenances. Mais ma bonne prend sa leçon de piano...

– Peu importe, Monsieur. Je vous prie de m’accorder, sans tarder, quelques instants d’entretien.

– Mais je ne vous connais pas, Monsieur !...

– Permettez-moi d’insister : je viens en ami et dans votre intérêt.

– En ce cas, entrez...

Et M. (Léon) Léon, non sans réticence, pria son visiteur de s’asseoir sur l’une des pierres (très confortables, rassurez-vous !...) disposées dans son vestibule.

– Bref, Monsieur, qu’est-ce qui vous amène ?

– Un taxi.

– Mais encore ?...

– Vous avez, je crois, découvert un nouveau hiéroglyphe, sur l’obélisque.

– En effet, Monsieur. Vous êtes au courant ?

– Naturellement. Et vous l’avez déchiffré ?...

– Sans difficulté !... répliqua M. Léon (deux fois) qui ne pouvait tolérer que sa science fut mise en doute.

– Et... vous en avez déjà parlé ?...

– N...non. A personne...

– Voilà qui est bien. Alors, promettez-moi de continuer à observer, à ce sujet, la plus absolue discrétion.

– Mais Monsieur !... hoqueta Léon. Vous mettez mon honneur en cause.

– Et vous, Monsieur, si vous révélez le secret de l’obélisque, c’est d’innombrables vies que vous mettez en danger.

La tempête sous un crâne, ce n’était plus Jean Valjean, c’était le vénérable conservateur qui l’éprouvait. Son honneur combattait son angoisse. Mais sans grande vigueur, avouons-le.

Et, pour se rassurer soi-même, il se crut obligé... de rassurer son visiteur.

Place de la Concorde, cependant cela ne s’arrangeait pas. Les touristes se démenaient et hurlaient de plus en plus fort.

– Il est beau, le tourisme, en France...

– L’obélisque sous des bâches !... C’est du propre.

– Mort aux bâches !...

Le directeur de la D.D.T. ne pouvait perdre davantage de temps. Il appela sa secrétaire, une très vieille demoiselle, toute menue, aux cheveux rares, plats et teints en bleu :

– Mademoiselle Fiotte ?...

– Monsieur Fouvreaux ?... chantonna-t-elle, d’un ton langoureux.

– J’ai fait convoquer M. Léon Léon, le conservateur de l’obélisque...

Mlle Fiotte, imperturbable, contemplait son patron avec une profonde affection et une égale admiration.

Aucune femme n’aurait pu l’en blâmer.

M. Fouvreaux se présentait comme un élégant et solide gaillard d’âge indéfinissable, mais d’allure athlétique, à la fois haute et massive, élancée. Ses sourcils broussailleux, ses yeux soulignés par de larges cernes, n’atténuaient guère le regard sombre, fascinant, presque insoutenable. Et son front dégarni, son nez busqué, sa barbe noire courte et carrée accentuaient l’expression diabolique de ce visage énergique.

Mlle Fiotte, pudique, baissa enfin la tête.

– Il vient d’arriver, chuchota-t-elle.

– Qui donc ?

– M. Léon Léon.

– Alors, faites-le entrer !...

– Faites-le entrer !...

Mlle Fiotte, alors toute fébrile, sortit du bureau directorial.

Et quelques instants plus tard, M. Fouvreaux priait M. Léon Léon de s’installer dans l’un de ses accueillants et luxueux fauteuils de cuir, destinés, en général, aux plus respectables postérieurs de la République.

M. Fouvreaux ne recevait jamais de simples suspects. Les policiers du Quai des Orfèvres étaient payés pour cela.

M. Léon Léon se laissa donc absorber entre les accoudoirs de ce siège ample et moelleux. Puis il se comporta, hélas, en visiteur presque muet. Ensuite, comme la veille il sombra dans l’hystérie et sanglota :

– Non, je ne peux pas !... Je ne sais pas !... Je ne sais rien !... J’ai promis...

– Vous avez promis quoi ?...

Fouvreaux s’exprimait d’une voix basse, rassurante, insistante, mais presque indifférente.

– De ne rien dire... avoua son interlocuteur, tout honteux.

– Monsieur Léon, je suis le directeur de la Défense Divisionnaire du Territoire... je peux...

Tout. TOUT...

– J’ai juré...

– Voulez-vous un bureau de tabac ?... la Légion d'Honneur ?... une recommandation ?...

Le vieillard, un peu rassuré, contempla enfin M. Fouvreaux d’un air plein d’espoir.

– Vous... pouvez... obtenir... tout ?...

– Tout !...

M. Léon hésitait encore.

– Pourtant, j’ai juré...

– ... de ne pas le dire !... Bien !... Mais vous n’avez pas juré de ne pas l’écrire ?...

– N...non...

– Alors ?...

– Alors, tout va bien ! décida M. Léon, ragaillardi.

– Voilà un bloc, un papier, un stylo à bille...

M. Fouvreaux lui tendait ces indispensables articles de bureau.

– Ecrivez-moi lisiblement la traduction des deux signes ajoutés sur l’obélisque... Que souhaitez-vous, en échange ?...

Alors, le vieux Léon avoua tout : 70 ans auparavant, à l’école primaire, il avait mérité la croix d’honneur... mais ne l’avait pas obtenue. C’était cette médaille, qu’il voulait. Enfin !... Après toute une vie de labeur au seul service de la science, de l’obélisque de Louksor et de la Concorde.

M. Fouvreaux sortit un instant de son bureau pour ordonner que l’on entreprenne les démarches nécessaires. Lorsqu’il revint, presque aussitôt, M. Léon Léon s’était assoupi.

Mlle Fiotte le bousculait :

– Monsieur Léon !... Réveillez-vous.

M. Fouvreaux l’observait, pensif.

– Non, Mademoiselle Fiotte, arrêtez. Voilà bien ce que je craignais : il est mort.

– Mort ?...

– Assassiné...


2. Signé : « Furax » !...

Cela ne s’arrangeait pas. On imagine la fureur de M. Fouvreaux sinon sa surprise. Il s’avouait surtout humilié.

Il fallait certes une audace peu ordinaire pour oser assassiner quelqu’un dans le bureau du chef de la plus puissante police de France. Le bureau le mieux gardé !... le policier le mieux secondé !...

– Et bien sûr, constatait Mlle Fiotte, non moins consternée, ce pauvre M. Léon n’a pas écrit.

– Mais si, objecta M. Fouvreaux, il a sûrement écrit : le bloc a disparu !... avec la traduction des deux signes, le secret de toute cette histoire !... Au moment, peut-être, où j’allais tout comprendre, tout savoir !...

M. Fouvreaux, aveuglé par la colère, éprouva soudain, pour se soulager, l’irrésistible envie de gifler son innocente collaboratrice.

Mais galant homme, il parvint à se maîtriser. A ce moment, d’ailleurs, le téléphone sonnait. Il décrocha... pour apprendre que deux autres monuments venaient de subir le sort de l’obélisque.

Ce fut la stupeur, cette fois, qui paralysa le directeur de la D.D.T. :

– C’est incroyable, impensable !... Voici que, cette année, les monuments se volatilisent comme des chapeaux dans un magasin de Londres !...

Quant à Mlle Fiotte, prudente, elle aussi avait disparu.

Place Denfert-Rochereau, une balle en caoutchouc projetée par une petite fille, avait crevé l’œil droit du lion de Belfort. La fillette, en pleurs, exigeait sa balle... avalée de façon aussi insolite. Le Lion de Belfort n’était plus en bronze !...

A Nancy, cependant, un guide montrait à un groupe de touristes, émerveillés, les splendeurs de la Place Stanislas. Et ce gros bonhomme poussif, qui par ses propos, se montrait fort cultivé, ne semblait pas moins admiratif que son public :

– C’est pas tous les jours que vous pouvez voir une place comme ça !... Elle est due à l’initiative de celui qui porte son nom, Stanislas Leczinski, roi de Pologne, qui prit sa retraite en 1709, à Wissembourg, après que son protecteur, Charles XII de Suède, eut reçu une dérouillée maison. Comme il pouvait plus reprendre sa couronne on lui donna, en guise de consolation, les duchés de Lorraine et de Bar. Comme ça, il était casé ; tout le monde était content. Même Louis XV, qui épousa sa fille, Marie Leczinska. Voilà pourquoi vous pouvez constater les beautés de cette place. Les grilles, en particulier, ne peuvent que retenir l’attention de tous ceux qui ne regardent pas derrière eux.

Le guide, essoufflé, aspira une bonne goulée d’air frais, avant d’insister sur la beauté du chef-d’œuvre, comme s’il voulait vendre chacun des barreaux.

– Elles sont en fer forgé, admirablement travaillées et dorées à toute épreuve, même par les plus baisses températures et les fluctuations atmosphériques, Mesdames et Messieurs !...

Mais il y a toujours des touristes incrédules ou dédaigneux. L’un d’eux, un propriétaire de ranch texan, probablement, mâchouillant un cigare et coiffé d’un feutre aux bords interminables, demanda :

– Elles sont vraiment solides, ces grilles ?

– Solides ?... clama le guide, convaincu et suffoqué. Vos descendants auront depuis longtemps avalé leur passeport, qu’elles tiendront encore, mon bon monsieur. Il faudrait un tremblement de terre !... et encore !... Mais, rendez-vous compte par vous-même. Frappez dessus avec votre grosse bague. Allez-y !... N’ayez pas peur !.... C’est increvable. Vous verrez bien !... Voi...là... Quoi ?... Je deviens dingue ?... Non, c’est pas possible !...

L’Américain, d’un coup sec, avait brisé un barreau. Enchanté, il récidiva aussitôt :

– Et alors, il est en bois, votre fer forgé ?...

***

Mlle Fiotte parvint à dominer sa timidité afin de rentrer dans le bureau de son Patron Bien-Aimé pour lui soumettre les résultats de l’autopsie du conservateur de l’obélisque.

– Quoi encore ?... demanda M. Fouvreaux, qui s’attendait à tout.

– C’est fort étrange... Léon est mort d’une...

– D’une quoi ?

– D’une bulle d’air dans le cœur...

– Je m’en doutais. C’est pour ça que vous me dérangez ?...

– Il y a autre chose, patron, avoua la tendre, délicate Mlle Fiotte. J’ai retrouvé le bloc. Il n’a pas été volé... Il a été jeté, sous votre table...

Mlle Fiotte espérait une réaction enthousiaste. Elle fut déçue. M. Fouvreaux ne semblait plus en espérer grand-chose, de ce bloc-notes.

– La première feuille a été arrachée, bien sûr, observa-t-il.

Soudain, pourtant, le chef de la D.D.T. sursauta.

– C’est avec mon stylo à bille, que Léon a écrit...

– On vous l’a volé aussi, patron ?... s’inquiéta Mlle Fiotte.

– Mais non !... Mais... il faut appuyer assez fort, pour s’en servir. Et sur la feuille suivante, ça doit avoir laissé une trace...

M. Fouvreaux examina cette page de profil, orientée vers la lumière... Et il parvint à déchiffrer ce texte menaçant :
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Le voilà donc, le mortel secret.

M. Fouvreaux s’installa, en dépit de son élégance vestimentaire, dans la position illustre du Penseur d’Auguste Rodin. Et il sombra dans un abîme de réflexions.

Il fut réveillé par l’intrusion de son rival et néanmoins ami, le célèbre commissaire Socrate, l’as de la P.J., un bel homme de trente-sept ans, conscient de son flair et de sa subtilité, ancien élève de l’École d’Horticulture, officier de réserve, fumeur mais non buveur, ami des demoiselles (sinon de Mlle Fiotte) mais pointilleux dans le service. On lui accordait une certaine ressemblance avec l’ingénieux et sage Ulysse, héros de l’Odyssée. Mais Socrate ne savait pas le grec. En revanche, il savait autre chose :

– Alors, mon cher Fouvreaux, Furax est revenu !... Cet atroce misérable, que l’on croyait disparu pour toujours, depuis plusieurs années...

– Comment le savez-vous ?... protesta Fouvreaux. J’ai coupé la ligne qui nous permettait de nous espionner mutuellement...

– Socrate ricana :

– J’ai d’autres espions à mon service, mon cher. Vous devriez vous en douter. Mais permettez-moi de ne pas les dénoncer.

– Vous avez un culot monstrueux, Socrate !...

– Allons, Fouvreaux !... Oublions nos rancunes. Travaillons la main dans la main, puisque Furax est revenu.

– Furax revenu ?... Impossible !... affirma Fouvreaux,

– J’en conclus que vous refusez ma collaboration, supposa Socrate, vexé. Je travaillerai donc seul.

– C’est ça, c’est ça. Bon courage, grommela Fouvreaux.

– Merci, je n’en manquerai pas.

Socrate salua Fouvreaux d’un geste sec et sortit avec dignité.

Le jeune (et brillant) journaliste Pierre Achème, de « Paris-Canaille », se montra plus astucieux et plus diplomate que le commissaire Socrate. Il se contenta d’interroger Mlle Fiotte :

– Je sais tout, Mademoiselle !... prétendit-il d’abord (non sans audace, convenons-en). Indiquez-moi seulement ce qu’il ne faut pas dire. Vous comprenez, je ne voudrais pas vous causer le moindre tort, ajouta-t-il, hypocrite.

Mlle Fiotte ne possédait pas la moindre dose de malice. Convaincue par le beau visage loyal du journaliste, elle consentit à préciser :

– Bon, alors, ne dites pas que Furax a volé l’Obélisque, le Lion de Belfort et les Grilles de Nancy...

– Quel papier formidable !...

Pierre Achème avait manifesté un peu trop vite son enthousiasme. Comme la naïve secrétaire lui lançait un regard inquiet, il rectifia :

– Quel papier formidable j’aurais pu donner si vous n’aviez pas été si vigilante !...

Quelques heures plus tard, évidemment, les passants s’arrachaient l’édition de « Paris-Canaille »... qui révélait tout. Enfin... presque tout. Car ce n’était pas fini, hélas !...

Des touristes (encore eux !...) qui visitaient le Vaucluse, contemplaient, non sans raison, le fameux Arc de Triomphe gallo-romain d’Orange. Un monsieur, émerveillé, fumait pourtant une cigarette. Sa compagne, offusquée, lui reprocha cette marque d’irrespect :

– Voyons, Alfred, on ne fume pas devant une telle relique du passé.

L’époux, obéissant et confus en convint. Il écrasa son mégot, d’un geste machinal, contre l’un des piliers. Et... mais si, mais si !... Même si vous n’en croyez pas vos yeux, ni le témoignage du pauvre homme. Il n’était pas fou. Mais il crut le devenir. Aussitôt... l’ARC DE TRIOMPHE EXPLOSA.

Fouvreaux et Socrate, aussitôt avertis, se retrouvèrent dans le premier avion d'Air-Inter en direction du Vaucluse.

– Alors, vous avez vu ?...

Socrate semblait triompher.

– Non !... grinça Fouvreaux. Je n’ai rien vu du tout. Du moins, pas encore !...

Et les deux policiers rivaux, soucieux, se turent, jusqu’à leur arrivée dans le bureau du commissaire Guillaume, d’Orange. L’innocent pyromane y était interrogé sans aménité. Des éclats de voix jaillissaient de la pièce voisine :

– Vous finirez bien par avouer comment le monument a explosé !...

Fouvreaux intervint :

– Il a éclaté parce qu’il était en baudruche, affirma-t-il. On a volé le vrai, comme les autres monuments. Avez-vous un débris ? demanda-t-il à l’un des officiers de police.

– Ma foi, répliqua le commissaire Guillaume (d’Orange) on n’a trouvé que ça.

Et il tendit à Fouvreaux un petit morceau de tissu élastique. Fouvreaux l’étira et lut :
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Socrate ricana, triomphant :

– Ne souteniez-vous pas, mon cher Fouvreaux, que Furax était étranger à toutes ces affaires ?...

– Pensez donc ce que vous voulez, mais laissez-moi travailler. Je suis chargé de l’enquête, non ?... observa Fouvreaux, d’un ton hautain et maussade.

Mais, de retour à Paris, Fouvreaux et Socrate eurent la même idée : contacter Black « and » White, les deux plus célèbres détectives privés (de ressources) de France. Les deux champions de la filature, des enquêtes et recherches en tout genre, avaient décidé depuis leurs débuts pour aboutir plus vite et mieux, de mettre en commun leurs astuces et leur paresse.

En dépit de leur profession, Black « and » White avaient sans doute eux-mêmes oublié leur première (véritable) identité.

Ils avaient choisi leur pseudonyme (telle une raison sociale) à cause de leurs goûts et de la notoriété de leurs confrères anglais. Cela se passait, pour leur métier, comme pour la « Pop music ».

Si Black « and » White avaient été d’origine britannique, sans doute seraient-ils nés en Écosse. Quand l’un disait « Oui », l’autre, machinalement, répondait toujours « Sky ».

– Oui ?...

– Sky !...

Aussitôt, pour n’en pas perdre l’habitude, ils trinquaient et avalaient une gorgée de leur breuvage préféré.

Malgré leurs noms (ou leurs surnoms) Black paraissait blond-roux et White plutôt brun. Black était maigre et White bien rembourré. En revanche, ils étaient à peu près de la même taille : un homme très grand les aurait trouvé très petits. Mais un nain aurait dû lever la tête pour apprécier les gros yeux ronds, bleus et rieurs de Black et le sourire indulgent, quoique parfois féroce de White. Black, enfin, fumait le cigare et White la pipe. Chacun ses goûts.

Black « and » White avaient, en effet, longtemps combattu l’abominable Furax et le connaissaient fort bien. Mieux, même, que Socrate. Car leurs méthodes indépendantes leur avaient souvent permis des contacts plus étroits avec le terrible, impitoyable aventurier. Ils s’étaient, en bons chiens de chasse, tellement attachés à ses pas... qu’ils s’étaient, peu à peu, par la même occasion, attachés à sa personne. Le fascinant Furax avait même su... les apprivoiser. Alors qu’après une longue, mémorable, périlleuse enquête, ils avaient réussi à le mettre hors d’état de nuire et qu’ils s’apprêtaient à le confier aux bons soins de la police officielle, Edmond Furax, las, découragé, redevenu un simple individu, vulnérable, Furax avait su les convaincre de son intention de renoncer aux crimes et de mettre tout son génie, maléfique, désormais, au service du Bien. Il avait même promis de s’enfermer (lui-même) jusqu’à la fin de ses jours, dans un dépouillement absolu, dans la plus extrême solitude. Il avait ajouté qu’il méditerait ainsi, jusqu’à sa mort, sur l’édifiante, admirable magnanimité de Black « and » White.

Les deux détectives, en larmes, l’avaient donc laissé partir, disparaître au loin. Non sans remords, certes. Mais ils s’étaient rappelés que Furax aurait pu, maintes fois, les tuer... et que par une sympathie certaine pour d’aussi courageux et obstinés adversaires, Furax leur avait laissé la vie sauve, non sans savoir que Black « and » White, en liberté, s’efforceraient, de nouveau, de le retrouver.

Cette fois Furax avait tenu sa promesse. Il avait bien disparu. Plusieurs années s’étaient écoulées.

Tels étaient les hommes recherchés par M. Fouvreaux et par le commissaire Socrate.

Or, Black « and» White avaient également disparu !...

M. Fouvreaux commençait à s’énerver.

Hargneux, il demandait encore à Mlle Fiotte, 48 heures plus tard :

– A-t-on retrouvé Black « and » White ?...

– Non Monsieur le directeur, avoua Mlle Fiotte, penaude.

– C’est inadmissible !... Je ne suis pas secondé !...

Son poing s’abattit sur sa table. Et une gomme sauta jusqu’au long nez de Mlle Fiotte, effrayée.

M. Fouvreaux se radoucit :

– Appelez-moi Alexandre...

– Bien, Monsieur Alexandre... susurra sa secrétaire, surprise mais enchantée.

– Mais non ! triple buse !... Je vous dis d’appeler Alexandre, au fichier de la Préfecture !...

– Ah !... bien, excusez-moi, bredouilla la demoiselle, déçue.

Et, par l’intermédiaire du téléphone, mais en langage codé, Fouvreaux versa dans l’oreille (basse) de l’inspecteur en question tout ce que lui inspirait l’incapacité lamentable des fonctionnaires placés sous ses ordres. Puis il ordonna au dit Alexandre de poursuivre ses recherches, raccrocha, et d’un air pensif, il contempla de nouveau Mlle Fiotte.

– Appelez-moi Jérôme.

– Bien, Monsieur Jérôme.

La malheureuse enfant s’y était encore laissée prendre. Son patron, excédé, lui expliqua, une fois de plus, qu’il s’agissait d’un fâcheux malentendu et qu’il exigeait d’entendre, au téléphone, les explications, les justifications de l’inspecteur Jérôme.

Mlle Fiotte l’aurait pourtant volontiers appelé Alexandre ou Jérôme, son estimé patron, s’il s’était prénommé ainsi... et si Fouvreaux lui avait permis cette familiarité.

Mlle Fiotte, non sans pleurnicher, passa la communication, renifla, et sortit, avec dignité.

M. Fouvreaux était révolté. On avait fouillé les gares, les prisons, les morgues et même les poches d’un tas de gens, sans retrouver Black « and » White.

– Incapables !... Fainéants !...

Fouvreaux félicitait ses inspecteurs, convoqués (au garde-à-vous) et impassibles, dans son bureau.

– Avec tous les moyens dont nous disposons : la police, les fiches des ministères, les indicateurs, les pompiers !... Vous êtes si bêtes que vous ne trouveriez même pas vos propres noms dans l’annuaire du téléphone.

– AAAAh !... Patron !...

Mlle Fiotte, une fois de plus, réagissait la première. Elle était revenue, après avoir avalé un petit « calva » pour se remettre d’aplomb.

– Patron !... L’annuaire !... On a cherché partout, sauf dans l’annuaire.

– Et qu’attendez-vous, encore ?...

L’annuaire, en effet révélait bien une adresse : Black « and » White, détectives privés, 53, avenue Alice-Sapritch. Mais on apprit, sur place, que les deux disparus n’y habitaient plus, depuis cinq ans. Le concierge daigna quand même donner un renseignement : Black « and » White avaient donné l’ordre de faire suivre leur courrier à Barbezieux, poste-restante...

Cela, donc, depuis cinq ans... Black « and » White avaient-ils renoncé à leur vocation ?... S’en étaient-ils jugés indignes, après avoir laissé Furax leur échapper ?... Cinq ans auparavant, précisément. Personne, en tout cas, ne devait connaître le motif profond de leur décision.

M. Fouvreaux (pour se détendre un peu ?...) décida d’aller passer à Barbezieux cette belle journée d’automne. Mais, arrivé au centre de cette paisible cité charentaise, il se demanda de quel côté se diriger. Et comme il ne savait quelle réponse donner à cette agaçante question, il entra chez le premier commerçant, un boulanger, précisons-le pour ceux de nos lecteurs pointilleux qui nous reprocheraient de négliger quelques détails d’intérêt primordial :

– Pardon... Connaissez-vous Black « and » White ?

Le boulanger et la cliente qu’il était en train de servir se contemplèrent avec une fierté bien compréhensible.

– Bien sûr, tout le monde, ici, les connaît.

La cliente hocha la tête, pour approuver l’honorable commerçant et artisan.

– Vous pouvez me donner leur adresse ?...

– Pourquoi pas ?... 240 douze, avenue de Belgique.

– 252, vous voulez dire ?...

– Non ! 240 douze !... Ils ont exigé ce numérotage à titre personnel.

– Et c’est loin ?...

– A... 10 minutes, à pied. Vous prenez tout droit, à gauche. Puis à gauche, tout droit. Ensuite vous contournez le champ de foire et...

– Merci, j’ai une boussole, je trouverai...

En effet, le directeur de la D.D.T. trouva... Il trouvait déjà le temps long. Le reste ne pouvait lui réserver aucune difficulté. Il s’arrêta devant la grille d’une somptueuse propriété, verdoyante, rougeoyante, paradisiaque. Il sonna. Et au bout d’un petit quart d’heure, un élégant valet de ferme apparut :

– Vous désirez, Monsieur ?...

– Black « and » White, c’est ici ?

– Oui, Monsieur.

– Ils sont là ?...

– Je ne sais pas, Monsieur, je vais leur demander, répliqua ce valet, prudent et stylé.

Puis, il hurla :

– Monsieur Black !... Monsieur White !... Vous êtes là ?

Deux cris, au loin, retentirent :

– Non !...

C’était négatif, catégorique et indiscutable.

M. Fouvreaux insista quand même. Et de loin, il perçut deux voix, résignées et consentantes.

La porte de la grille grinça lentement. Et sans accélérer, le valet austère conduisit M. Fouvreaux jusqu’à ses maîtres. Ceux-ci jouaient à la bataille, avec bonhomie, mais non sans méfiance. Chacun d’eux savait trop bien les ruses de l’autre. Le cercle vert d’une table de jardin les séparait. Mais chacun aurait bien voulu connaître le jeu de l’adversaire. Deux verres de whisky, glacés, contribuaient à maintenir leur énergie en éveil.

– Messieurs Black « and » White ?...

– Ça se pourrait... Et alors ?... grogna White.

– Fouvreaux, chef de la Défense Divisionnaire du Territoire. Vous avez sans doute entendu parler de moi.

Black voulut bien l’admettre, d’un ton blasé :

– Vaguement, oui. Nous, vous savez, depuis que nous nous sommes retirés...

– Oui, bien sûr (M. Fouvreaux contemplait ses hôtes) : Au fait, qui est Black ?... (White n’hésita pas à dénoncer son camarade. Il pensait bien que c’était sans danger. Il désigna donc Black.)

– C’est lui.

– Et White ?...

– C’est l’autre.

Black ne voyait aucune raison de prétendre le contraire.

– Je me disais aussi, marmonna Fouvreaux.

Son flair lui aurait sûrement permis d’arriver aux mêmes conclusions.

– Et alors, Monsieur Fouvreaux ? demanda White, intrigué. Quel bon vent vous amène ?...

– Celui de l’orage !...

– Mauvais moral, Monsieur Fouvreaux ?... supposa Black.

– Non... mais...

– On sait ce que c’est, décida Black. Vous prendrez bien un petit Whi...

– Sky !...

Les deux ex-détectives lui offrirent, en même temps un verre et une chaise. Fouvreaux, alors, se détendit un peu, non sans admirer le paysage.

– Vous avez une bien jolie maison... et une bien jolie serre...

– Ce n’est pas une serre, mon cher Fouvreaux, mais une maison de repos, précisa Black.

– Une maison de repos ?... Et pour qui donc ?

– Pour les herbes folles.

– Pour les ?...

– Oui, le contact avec l’humanité nous a conduit à prendre en grande pitié, ces pauvres herbes déséquilibrées, laissées à l’abandon. Et nous avons fondé cette « maison », où elles sont l’objet de soins constants et attentifs.

– Et... vous obtenez des résultats ?...

– Remarquables !...

– Tenez, proposa White. Venez les admirer de plus près. Ne craignez rien. Elles ne sont pas dangereuses.

– Black ajouta :

– Oui, celles-ci souffrent de folie douce. Elles sont en bonne voie de guérison... encore un peu jaunes, mais le vert commence à revenir.

Et Black, tendrement, caressa une herbe craintive :

– Là, là, ma belle... Regardez, ces autres, là, comme elles sont arrogantes !... Folie des grandeurs. Comme elles se dressent ou cherchent à s’élargir... Celle-ci se prend pour un chou-fleur, sa voisine pour un pin maritime.

Black « and » White présentèrent ainsi, tour à tour, à leur visiteur, une herbe qui, naguère amoureuse d’un roseau (arraché par un promeneur) ne s’était jamais consolée de sa disparition et, devenue folle mystique, demeurait sans cesse pointée vers le ciel ; une herbe alcoolique, victime d’une lourde hérédité, car elle était née dans une vigne; une herbe qui, aussi, se croyait persécutée !...

Puis, comme Fouvreaux, poli (ou poète) semblait sincèrement s’intéresser à cette promenade, Black et White lui expliquèrent les soins multiples qu’ils devaient sans cesse donner à leurs fragiles pensionnaires, avant de les rendre à la liberté, parmi leurs sœurs, les herbes saines. Mais Fouvreaux ne perdait pas de vue, pour cela, le but de sa visite :

– Pourriez-vous quand même, le cas échéant, reprendre vos activités d’autrefois ?

– A quoi bon ?... s’exclama Black, surpris. On est bien, ici.

– Le vin est bon, déclara White, afin de prouver que le whisky n’était pas son unique boisson.

– Les gens sont gentils, continua Black, attendri.

– J’aurais pourtant besoin de vous, avoua Fouvreaux, pour m’aider dans une tâche ardue. Vous êtes au courant des événements insolites qui viennent de se dérouler... l’enlèvement des monuments les plus imposants, remplacés par de grossières imitations... Sans compter l’assassinat, dans mon bureau, de Léon Léon, le conservateur de l’Obélisque...

Black en convint :

– Oui, en effet, on nous en a parlé...

White, l’air dédaigneux, presque dégoûté, interrompit son associé :

– Mais vous savez... tout ça, maintenant...

– Pourtant, chaque fois, poursuivit Fouvreaux, le (ou les) ravisseur(s) laissai(ent) un paraphe incroyable : « Signé Furax ».

Black « and » White, en même temps, marquèrent la stupeur :

– Furax ?!?!... Vieille connaissance !...

Fouvreaux comprit que, pour sa part, il avait marqué un point :

– Il y a là un mystère, car je suis intimement convaincu que Furax n’est pas l’auteur de ces crimes.

– Qui, alors ?... demanda Black.

– C’est là le mystère. Alors, vous, Black « and » White, les valeureux détectives qui vous êtes naguère, couverts de gloire en poursuivant Furax et en le démasquant plus d’une fois...

Black et White baissèrent la tête, modestes :

– Allons, allons... grommelèrent-ils...

– Ça ne vous dirait rien de reprendre du service ?...

Black et White se regardèrent, pensifs. Puis, de nouveau, d’une seule voix, ils répliquèrent :

– Non, Monsieur Fouvreaux, n’insistez pas.

Un allié imprévu allait aider le chef de la D.D.T. à remettre Black « and » White sur le sentier de la guerre. Le valet vint à ce moment précis, annoncer un autre visiteur... le commissaire Socrate.

– C’est le jour, décidément, protestèrent (encore en chœur) Black « and » White.

Mais le commissaire Socrate (quoique policier officiel) avait été leur ami. Black et White ne pouvaient que l’accueillir à bras ouverts. La vue de Fouvreaux gâcha pourtant son plaisir. Socrate supportait mal cette police officieuse, toujours mieux placée que la P.J., et cette lutte perpétuelle.

– Alors, Fouvreaux, grogna-t-il (de mauvaise foi), je vous trouve toujours sur mon chemin...

– Nous sommes tous deux au service de l’ordre, mon cher Socrate.

– Allez donc au diable !...

– Trop loin !... Vous êtes venu voir Black et White pour les mêmes raisons que moi, non ?... Alors...

– Black et White sont mes amis !... précisa Socrate, avec dignité.

– Raison de plus !... puisque vous pensez aussi qu’ils peuvent nous aider à résoudre le problème des monuments volés.

Black et White se taisaient, un peu amusés...

Ils se laissaient volontiers supplier...

Socrate ne perdit pas davantage de temps.

– Les enfants, reprit-il, solennel, joignez-vous à nous. Je vous le demande en souvenir de nos luttes communes.

Et comme Black et White restaient muets, Fouvreaux consentit à les supplier.

– Allons, Black, allons, White, puisque je vous le demande aussi...

– Qu’est-ce que tu en penses, Black ? demanda enfin White.

– Comme toi, White...

Les deux futurs ex-détectives soupirèrent. Allaient-ils renoncer, par devoir, par conscience professionnelle, au Paradis qui les avait adopté ?...

– Alors, murmura White...

– Alors, d’accord, messieurs, conclut Black.

– Il nous faut un accord total, sans réserve, définitif, décida Fouvreaux. Prêtons serment de nous entraider jusqu’au bout.

– Pas ici !... objecta Black, devenu solennel, à son tour.

Cette fois, ce furent Socrate et Fouvreaux qui jouèrent les duettistes :

– Où ça ?...

– A l’autre bout de notre propriété. Près du pressoir à cidre.

– Pourquoi ça ?...

– C’est toujours là que nous prêtons serment, expliqua White. Vous verrez, il est très joli, aussi, notre vieux pressoir. Et ce serment prendra le nom de Serment du Jus de Pomme.

Les quatre hommes, émus, ne prononcèrent plus un mot, jusqu’au moment où ils arrivèrent devant le rustique instrument, au cœur d’une grange non moins rustique. Le silence et le ciel pur de cet après-midi d’automne, encore bleu (et même encore beau) n’étaient troublés que par le vol d’un petit avion. Cela pouvait gêner quelques oreilles sensibles. Ce vol était moins scandaleux quand même, que le vol d’un monument !...

Socrate reprit, alors, la parole :

– Nous jurons de pourchasser Furax !...

– Pourquoi Furax ?... protesta Fouvreaux. Qui peut prouver que c’est lui ?... Non !... jurons plutôt de pourchasser l’ennemi invisible... et d’unir nos forces pour la victoire totale !...

– Je le jure !...

– Je le...

– Je... Mais regardez cet avion, s’exclama Black. Il tourne, là-haut, depuis dix minutes...

L’avion, soudain, piquait sur eux...

– Il tombe ?... s’inquiéta White.

– Ou bien il veut nous bombarder ?...

– A plat ventre !... Vite !... ordonna Fouvreaux.

Une effroyable explosion les cloua au sol. Black, White, Socrate et Fouvreaux disparurent dans les hautes herbes (pas folles, celles-ci !...) et dans un nuage de poussière, de pierres, de tuiles et de cailloux, qui les criblèrent de la tête aux pieds. Ils demeurèrent, un instant, couchés, paralysés par la commotion et par la stupeur. Puis ils s’ébrouèrent, sains et saufs, seulement un peu meurtris.

– Le Serment du Jus de pomme nous a sauvés !... murmura Black d’une voix rauque et encore peu assurée.

– Mais notre maison est détruite, protesta White, qui ne parvint pas à retenir un sanglot de rage et de chagrin.

Et l’avion qui venait de les bombarder recommençait à tournoyer au-dessus d’eux, puis laissait tomber « autre chose ». Ils n’eurent pourtant plus, cette fois, à s’aplatir dans l’herbe : « Cela » planait, vif et lumineux, au bout d’un parachute. Les quatre hommes se précipitèrent en direction de sa chute. Ce n’était qu’une plaque blanche, d’un métal quelconque. Au centre, Black, White, Socrate et Fouvreaux lurent ces mots... attendus :
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3. La parole d’un vieux malfaiteur

L’émotion soulevait la population. A vrai dire, soulevés ou non, les gens, terrorisés, restaient (avec précaution) les pieds sur terre et n’exprimaient qu’à voix basse leur douloureuse indignation.

Furax ne pouvait avoir, tout seul, détruit ou enlevé les trésors de l’architecture française !... Il devait compter d’innombrables complices. On se méfiait donc, comme en temps de guerre, des « oreilles ennemies collées contre les murs» !...

Et plus que jamais tous les chefs-d’œuvre se trouvaient en péril !... Pourquoi les avait-on enlevés ?... Pour agrémenter, sans doute, quelque immense territoire ? Mais lequel ?...

La rumeur publique protestait donc... à mi-voix, mais en vain :

– C’est intolérable.

– Il faut faire quelque chose.

– Cela devrait déjà être fait.

– Oui, mais quoi ?...

La presse prétendait tout révéler... mais ne dévoilait rien de plus. Tout le monde accusait le mystérieux, l’insaisissable Furax, revenu. Mais personne (à l’exception de Black, White et Socrate, peut-être) ne savaient exactement qui était Furax. Fouvreaux demeurait sceptique. Et les députés eux-mêmes, à la tribune de l’Assemblée Nationale, ne savaient plus quel parti prendre. M. Schmoll-Legras prit quand même aussi la parole, avec son éloquence bien connue :

– Messieurs, je serai bref...

– Comme d’habitude, ricana un incrédule.

– Quelques mots seulement, poursuivit le célèbre tribun, pour demander au gouvernement quelles mesures il compte prendre pour mettre fin aux criminels agissements de Furax. Il est inadmissible que cet ennemi public N°1 puisse encore se livrer à ses exécrables méfaits. Quand et comment va-t-on agir ?...

Le ministre de l’Intérieur lui répondit, non sans courage :

– Le Gouvernement a déjà envisagé de prendre toutes les dispositions utiles selon les possibilités en son pouvoir, pour que, sans faiblesse, avec la dernière énergie, puisse être déposé, dans un délai d’autant moins long qu’il sera plus court, un projet de loi concernant les mesures idoines, le cas échéant et sous toutes réserves, déterminant une action progressivement immédiate, afin que soient sauvegardés les intérêts supérieurs de la nation, dans le respect des traditions républicaines et des institutions qui nous régissent. L’Affaire Furax est l’objet de notre attention soutenue et les services compétents sont à pied d’œuvre et la main dans la main, afin de redonner à ce pays la confiance avec laquelle je vous prie d’agréer, outre l’assurance de ma considération distinguée, l’expression de mes salutations empressées.

Vous n’en doutez pas : le ministre de l’Intérieur fut, plus que jamais, acclamé.

***

Black et White, cependant, plein d’amertume, arpentaient les ruines de leur maison. Ils sentaient renaître une haine féroce, destructrice, contre Furax.

Tout ce qu’ils aimaient, tout ce qui les retenait, avait été pulvérisé :

– Plus de murs...

– Plus de toit...

– Ni toi, ni moi, mon vieux Black, n’y pouvons rien. Leur piano ressemblait, désormais, à un corbillard démoli, oublié dans le coin d’un cimetière. Black en pleurait :

– Un vrai Gaveau !... Un Gaveau de famille.

White essaya d’en tirer quelques notes. Cela rendit un son lamentable :

– Lui aussi, tu vois, il nous dit de partir.

– Et de nous venger !...

***

A Paris, dans son bureau, la colère de Fouvreaux s’atténuait d’autant moins... que la liste s’allongeait :

– Tous les plus beaux monuments de France qui foutent le camp les uns après les autres !... Voilà maintenant trois arches de l’aqueduc romain du pont du Gard... qui ont été remplacées par des arches en sucre ; deux colonnes de la Place des Quinconces, à Bordeaux, changées contre des fausses, en matière plastique, la statue de Jeanne d’Arc, du Vieux Marché de Rouen : une imitation en pain d’épices doré... D’autres encore !... Et tout ça, toujours, signé Furax !...

Mlle Fiotte, pour distraire son patron, lui passa le téléphone. Il ne s’agissait quand même pas d’un acte gratuit. Une voix gutturale, au ton poli mais sec, impératif et à l’accent germanique venait de demander à parler à M. Fouvreaux :

– Écoutez bien, Monsieur Fouvreaux... N’essayez pas d’entraver notre action. Ni vous, ni M. Socrate, ni MM. Black « and » White...

« Nous vous avons ratés de peu, à Barbezieux, avec la bombe. Considérez que c’est un avertissement.

– Qui est à l’appareil ?... insista Fouvreaux, sans se troubler.

– Devinez.

L’inconnu (Furax ?...) ricana et raccrocha.

Ainsi, après avoir assassiné Léon Léon... (vous vous en souvenez ?...) dans le bureau du chef de la D.D.T., on osait, en outre, menacer le haut-fonctionnaire, lui-même.

On ne respectait décidément plus rien, ni personne. Le sens de la hiérarchie se perdait de plus en plus. Mais cet ennemi, arrogant, avait commis une erreur.

Fouvreaux s’adressa au standardiste :

– Pouvez-vous localiser la provenance de l’appel que je viens de recevoir ?...

Les spécialistes des télé-communications de la D.D.T. savaient que Fouvreaux, exaspéré, ne leur pardonnerait plus ni la lenteur, ni la plus petite erreur. Ils se hâtèrent et justifièrent, enfin, une réputation qui commençait à décliner. Ils informèrent presque aussitôt le patron, que l’appel, détecté, venait de « L’Estaminet Tranquille », 29, avenue de la Pistache. Et Fouvreaux y expédia, non moins vite, les inspecteurs Carcapoil et Boutriquet. Par précaution, cependant, il appela le dit « Estaminet » :

– Ici, la Défense Divisionnaire du Territoire !... Un bonhomme vient de téléphoner, il y a quelques instants ?... Ils étaient deux ?... Bon... Mais sont-ils toujours là ?... Oui !... Retenez-les coûte que coûte jusqu’à l’arrivée de mes hommes. Débrouillez-vous !... Gagnez du temps.

L’autorité de Fouvreaux avait impressionné le patron bien tranquille de l’estaminet du même nom. Cet honnête homme ne professait qu’une devise : « Pas d’ennuis avec la police !... » A vrai dire, peut-être aurait-il montré moins de zèle, si l’ordre lui était venu de la P.J. Le patron de ce petit café n’aurait sûrement pas aimé jouer les indicateurs ou autres auxiliaires de la police, pour permettre l’arrestation d’un pauvre truand, non coupable de grivèlerie... Mais la D.D.T. avait stimulé son patriotisme. Et comme l’un des deux consommateurs (suspects) semblait vouloir, avec une étrange insistance, régler l’addition, le patron prétendit, d’abord, n’avoir pas entendu, puis devoir, auparavant, éteindre un début d’incendie... dans sa pompe à bière :

– Juste au niveau de la vis de réglage du ressort de pression... expliqua-t-il à ses clients, qui s’en moquaient, et s’impatientaient.

Puis, l’honnête cafetier « se trompa » dans la note... à son avantage. Et de façon tellement exagérée que ç’eut été scandaleux si cette « erreur » ne lui avait été dictée dans l’intérêt de la patrie et de la D.D.T. Ensuite, il laissa tomber une avalanche d’excuses, de justifications et leur proposa, pour les apprivoiser et les retenir, de leur offrir, en compensation de cette fâcheuse perte de temps, un petit verre d’armagnac...

Les deux suspects ne protestèrent pas davantage. Ils se laissèrent tenter, et se réinstallèrent, sur la banquette, au fond de la salle.

Celui qui avait téléphoné se tenait raide, cambré, hautain, le cou épais, le menton levé haut, sous des lèvres minces, cruelles, un petit nez crochu, un regard pâle, inexpressif, un crâne rasé, carré, rose et blond. Des deux, ce devait être lui, le chef, car il portait un monocle. Son compagnon, plus athlétique mais plus petit, plus massif, laissait une impression encore plus bestiale. Et il ne dédaignait pas l’alcool. Avec un délicat claquement de langue, il apprécia :

– Fameux, Monsieur Klakmuf !...

Le nommé Klakmuf cligna des yeux. Deux petites lueurs féroces, coupantes comme un laser, fusillèrent la brute. Klakmuf, néanmoins, avala un gorgée d’alcool avant d’ordonner, d’un ton à peine perceptible et non moins menaçant :

– Pas de nom, je te l’ai déjà dit...

– Bon, bon, patron, admit l’autre, avec une bonne grosse voix tranquille, presque affectueuse.

– Ni de qualificatif !... Compris ?...

– Alors, comment qu’il faut que j’vous cause ?...

– Appelle-moi Monseigneur. Maintenant, filons.

Et « Monseigneur » lança, en direction du comptoir :

– Au revoir, patron !... Merci !...

Le patron de « l’Estaminet Tranquille », décidément consciencieux, s’efforça, une fois encore, de retenir les suspects :

– Vous n’allez pas partir comme ça !... Je vois que vous appréciez la qualité... j’aurais voulu vous demander de goûter un petit vin que je reçois directement de chez moi !... Vous allez l’aimer, je vous le garantis...

Les services (très secrets) de Fouvreaux ne se trouvaient heureusement pas trop loin de « l’Estaminet Tranquille» (service compris). La D.D.T. se situait, à peu près, entre la gare Montparnasse et la gare de l’Est ; et « l’Estaminet » à mi-chemin de Saint-Cloud et de Saint-Mandé.

L’inquiétant Klakmuf et son compagnon avaient consenti à goûter le petit vin du pays du patron, lorsque deux hommes au regard fureteur, à l’air méfiant et aux manteaux couleur de muraille, poussèrent enfin la porte de « l’Estaminet ». L’un d’eux, sans perdre davantage de temps, demanda, lui aussi, le téléphone... après avoir adressé au patron un coup d’œil complice :

– Allô, Monsieur Fouvreaux ?... Ici, Carcapoil. Oui, Monsieur le directeur, ils sont toujours là... un type avec un monocle et un autre avec un mégot.

Carcapoil n’obtint qu’un ordre : ne pas les perdre de vue. Et Fouvreaux ne plaisantait pas :

– Attention !... Si vous les ratez, je vous fiche à la porte sans indemnités, puis je vous fais engager deux ans ferme à la Comédie-Française.

Déjà, les deux ex-consommateurs sortaient pour se précipiter vers l’autobus 28, qui passait devant le bistrot et arriver, en même temps à l’arrêt (facultatif). Les inspecteurs de la D.D.T. n’eurent, hélas, pas la possibilité de rejoindre les fugitifs avant le départ du véhicule. Boutriquet ne put que noter son numéro (voiture 28-07) et sa direction : Porte d’Orléans. Puis, non sans crainte, Carcapoil rappela Fouvreaux. Celui-ci le retraita d’incapable, lui conseilla un bain de pieds, puis demanda, au standardiste, la R.A.T.P. Il ne voyait plus qu’une solution : détourner de son parcours la voiture 28-07.

– Oui !... Je sais qu’elle va vers la Porte d’Orléans !... Prévenez quand même le conducteur qu’il aille directement à la Porte Dauphine !... Quoi ?... Je m’en fous !... C’est un ordre.

L’autorité de la D.D.T. ne pouvait pas être contestée. Au prochain arrêt régulateur, le machiniste et le poinçonneur stupéfaits, reçurent l’ordre de changer de route... mais sans avertir les voyageurs... et (afin de ne pas les troubler) d’annoncer les arrêts de l’itinéraire habituel !...

– Mais les gens vont s’en apercevoir... objecta le scrupuleux conducteur, inquiet... qui ne connaissait que son devoir mais n’aurait pas voulu être lynché.

– Penses-tu, le rassura-t-on. Avec cette brume !...

Le brouillard lui-même, en effet, semblait favoriser Fouvreaux. La roue tournait. Celles de l’autobus également. Et la tempête soufflait sous le crâne du machiniste. Surtout après avoir bifurqué, à l’École Militaire. Il trouva néanmoins au Pont de l’Alma, l’audace d’annoncer... la gare Montparnasse. Mieux valait, évidemment, ne laisser monter personne. Le poinçonneur de tickets qui avait récupéré, entre deux banquettes, son impassibilité professionnelle, déclara :

– Complet !...

– Mais j’vois de la place !... objecta un client, mécontent. (L’avez-vous remarqué ?... les usagers de la R.A.T.P. sont toujours mécontents. On se demande pourquoi.)

– Complet, que j’dis !... Vous pouvez pas vous rendre compte, avec ce brouillard !... Même les places vides sont occupées !...

Il actionna la sonnette :

– Allez, roulez !...

Les deux employés n’avaient cependant pas vu sans remords, une pauvre femme (couverte de frissons et d’un manteau bien trop léger pour la saison) descendre à l’Alma et chercher, avec anxiété, la gare Montparnasse.

– C’est dur, bien sûr, mais que veux-tu ?... Les ordres sont les ordres. Nous voilà contraints de mentir. Discipline, discipline, faut pas chercher à comprendre.

Ainsi, après diverses et non moins pathétiques péripéties, l’autobus détourné arriva-t-il à la Porte Dauphine.

– Terminus !... Tout le monde descend !...

Succès complet. Enfin... à peu près. Car outre les deux ex-clients de « L’Estaminet Tranquille », une dizaine de voyageurs descendaient de l’autobus et tentaient, en vain, de reconnaître la Porte d’Orléans.

– Mais où est le boulevard Brune ?

– J'l'ai pas sur moi !... répliquait le poinçonneur, non moins mécontent.

– Pour aller rue Tarare-Pompon ?...

– Prenez le métro !... Changez à Étoile et Denfert.

Le client « au monocle », pour sa part, commençait maintenant seulement à s’étonner. Comme s’il sortait d’une profonde rêverie :

– Mais qu’est-ce que ça signifie ?... Ou sommes-nous ?

– C’est pas la Porte d’Orléans, M’sieur Klakmuf, remarqua son compagnon, fin observateur, malgré son air abruti.

– Tais-toi, Grougnache. Laisse-moi faire.

Et toujours hautain, dédaigneux, M. Klakmuf s’adressa au machiniste :

– Combien voulez-vous pour me conduire Porte d’Orléans ?

– Je... je suis navré, Monsieur... On... on s’est trompé.

Le poinçonneur vint au secours de son collègue, il expliqua, fort digne :

– La direction se réserve le droit de modifier l’itinéraire.

– C’est insensé !... protesta Klakmuf, qui s’efforçait, malgré tout, de conserver son calme. J’exige des explications.

Et son compagnon, Grougnache, crut devoir ajouter, de sa voix grasseyante :

– Nous sommes d’honnêtes voyageurs !... Nous voulons des excuses...

– Nous allons vous en donner. Suivez-moi... Fouvreaux, de la D.D.T.

Triomphant, diabolique, il s’était soudain dressé devant les deux individus, responsables (sans le savoir) du détournement de l’autobus.

Carcapoil et Boutriquet, à leur tour, surgirent et passèrent les menottes aux poignets de ces messieurs.

Klakmuf, méprisant, toisa Fouvreaux :

– Vous le regretterez, Monsieur !...

– Vous ne l’emporterez pas au Paradis, promit Grougnache.

– En attendant, précisa Fouvreaux, on va vous emporter dans la gare de la Porte Dauphine.

– Mais c’est l’autobus, que je veux !... pas le train, s’obstina Klakmuf.

Grougnache, alors supplia les policiers :

– Laissez-moi partir : j’ai une communion !...

– Tais-toi, Grougnache !...

Klakmuf paraissait plus choqué par le comportement de son compagnon que par la ruse de la police :

– Monsieur Fouvreaux, protesta-t-il, solennel, vous n’avez pas le droit. C’est un abus de pouvoir.

Fouvreaux eut un sourire courtois.

– A quoi sert d’avoir un pouvoir, si ce n’est pour en abuser ?...

– C’est une erreur judiciaire, grognait Grougnache.

– Et qu’est-ce que vous nous reprochez ?... demanda Klakmuf.

Fouvreaux, maintenant, riait gaiement :

– Comme vous m’avez dit au téléphone, tout à l’heure : « Devinez ».

Klakmuf n’insista pas. Son complice et lui furent ainsi conduits dans le bureau du chef de station, qui n’était autre (maintenant, on peut le révéler) qu’une discrète annexe de la D.D.T.

Grougnache, visiblement, se retenait pour ne pas pleurer de rage. Mais Klakmuf ne laissait nullement paraître sa déception. Pour lui, sans aucun doute, si la mobilisation n’était pas la guerre, l’arrestation n’était pas la détention.

Fouvreaux ne les laissa d’ailleurs pas méditer longtemps. Après avoir vérifié toutes les issues, et disposé, tout autour, ses inspecteurs les plus vigilants, il rejoignit ses prisonniers... mais n’en tira rien. Contre toutes vraisemblances, Klakmuf prétendit ne lui avoir jamais téléphoné. Fouvreaux, pourtant, reconnaissait bien sa voix, d’ailleurs caractéristique. Et Klakmuf ne s’était pas même donné la peine de modifier son accent teuton, guttural.

– Nous vérifierons, lui promit Fouvreaux. Votre nom ?...

– Klakmuf.

– Klakmuf ?... Avec un K ?...

– Deux, Monsieur Fouvreaux, précisa son méticuleux interlocuteur. Un au début et un autre au milieu !...

– Et toi, là ?... demanda le chef de la D.D.T., à Grougnache,

– Grougnache...

– C’est l’un de vos parents, Klakmuf ?...

Klakmuf dédaigna l’ironie de Fouvreaux.

– Un cousin, Monsieur Fouvreaux.

– Un cousin éloigné, alors ?...

– Non, puisqu’il est là...

– Bien. Nous compléterons à l’Identité Judiciaire.

Fouvreaux, alors, appela un de ses inspecteurs :

– Carcapoil, je vous les confie. Dans une heure, je les ferai amener dans nos locaux. En attendant, qu’on les garde soigneusement à vue... La gare est cernée... Je pars tranquille.

Et Fouvreaux s’en alla, pleinement rassuré, rajeuni de vingt ans.

Grougnache, tel un taureau devant une toile rouge, lorgnait les murs et tournoyait, comme s’il se proposait de foncer, tête baissée, dans l’obstacle.

Bête et méchant mais non totalement inconscient, il constatait quand même sa vanité, son impuissance :

– On est faits comme des rats !...

Klakmuf, qui somnolait, allongé sur une banquette, se redressa aussitôt :

– Comme des rats, Grougnache ?... Tu me donnes une idée. Les rats, ça se faufile, non ?... Il y a peut-être un moyen...

Grougnache crut son « cousin » devenu fou, lorsqu’il entendit Klakmuf heurter violemment la porte et appeler :

– Monsieur l’Inspecteur !... S’il vous plaît !... On aurait besoin de...

De l’autre côté, une voix, indifférente, mais compréhensive, réagissait, comme Klakmuf l’avait souhaité :

– Quoi ?... Oui... Bon. Boutriquet, Brossarbourg !... Accompagnez les prévenus aux commodités.

– Où c’est, chef ?...

– Dans le fond de la lampisterie.

Klakmuf cligna de l’œil en direction de Grougnache, exigea le silence, et tous deux suivirent les complaisants policiers. Puis, de nouveau, ils se laissèrent enfermer. Dans les toilettes, cette fois.

– Mais grouillez-vous !... Et pas de blague. D’ailleurs, ici, pas de fuite possible.

Les inspecteurs, hélas, ignoraient ce que savait Klakmuf. Cet homme (très érudit) avait, depuis longtemps, à toutes fins utiles, étudié tous les détails de l’archéologie, de la géologie et de la plomberie du sous-sol parisien et de son réseau de canalisations : il savait que les canalisations de cet endroit et même de ce petit endroit, étaient énormes (de la bonne, grosse fabrication d’avant-guerre) et conduisaient sans détour aux égouts. Il ne resterait plus aux fugitifs, qu’à recommencer, ensuite, l’inoubliable, pittoresque promenade, accomplie jadis, par Jean Valjean.

– Compris, Grougnache ?...

– Mais ?...

– Obéis : actionne la chasse d’eau !... Attends, tu vas passer le premier. Tu apprécies ma générosité, au moins ?...

Grougnache hésitait encore.

– Comment, M’sieur Klakmuf ? On ne va pas...

– Pourquoi pas, imbécile ?... Mieux vaut se mouiller que se compromettre, chuchota encore Klakmuf.

– Vous croyez qu’on passera ?...

– Tout passe, dans la vie... Allons !... Je te suivrai !... Prends ton souffle et plonge.

Klakmuf tira la chasse d’eau pour accélérer la chute. Grougnache, corpulent, glissait mal, évidemment, dans le tuyau. Klakmuf, patient, attendit encore un instant, pour laisser au réservoir le temps de se remplir. Puis, avant de plonger, à son tour, il ricana, théâtral :

– Bien le bonsoir, Monsieur Fouvreaux !... Navré de vous fausser compagnie.

Dans le couloir, de l’autre côté des toilettes, l’inspecteur Brossarbourg philosophait :

– C’est rigolo, non ?... Les honnêtes gens font pipi plus vite que les filous. On devrait inculper ou relâcher les gens, rien que sur une radiographie de la vessie. Tu crois pas, Boutriquet ? Ho !... je te cause, collègue ! !

– Justement, répliqua l’autre, d’un air pensif (car c’était un intellectuel) je trouve qu’ils sont bien longs... Il y a au moins trois quarts d’heure.

– N’importe comment, y a toujours marqué occupé, observa Brossarbourg.

– Oui, mais... occupé à quoi ?...

Les inspecteurs se décidèrent enfin à secouer la porte :

– Ho ! C’est-y que vous jouez les Mannekenpis ?

Bref, cruelles furent la stupéfaction et la déception policières... ajoutées à l’angoisse des inspecteurs de la D.D.T. Comment allait réagir leur chef, tellement heureux, tout à l’heure ?

Fouvreaux, pour une fois, retint sa colère. Lui aussi, par profession, connaissait bien les sous-sols parisiens. Mais Klakmuf et Grougnache, décidément très forts, sortirent des égouts avant l’arrivée des policiers. Trempés, malodorants, mais libres !...

Klakmuf, dégoûté, tordait sa veste... puis, soudain inquiet, il en fouilla les poches :

– Nom d’un chien !... Le portefeuille vert-orange...

– Vous l’avez perdu ?...

– Il a dû tomber, au moment où j’ai sauté. Tant pis !... Courons...

Ils venaient d’aboutir dans le souterrain de la Porte Dauphine. Fouvreaux les aperçut.

– Tirez !... Carcapoil, tirez !...

Une détonation retentit.

– Idiot !... vous les avez ratés...

Fouvreaux, à son tour, tira... et atteignit Grougnache.

– M’sieur Klakmuf !... Je suis touché !... Au tibia...

– Viens donc, poule mouillée !... Je t’achèterai un mollet en plastique.

Et Klakmuf et Grougnache disparurent dans le labyrinthe inextricable d’un chantier immense, boueux, plein de pièges et de traquenards, d’un futur ensemble d’H.L.M. de grand standing. Toute recherche devenait inutile, superflue. Les mystérieux adversaires de Fouvreaux avaient gagné une manche et nettoyaient, maintenant, celles de leurs vestes.

Fouvreaux, en guise de consolation, ne possédait, pour tout indice, que le portefeuille de Klakmuf, retrouvé dans les toilettes. Il ne contenait que quelques cartes postales : des vues de l’Obélisque, du Lion de Belfort, des Grilles « Stanislas » (de Nancy), de l’Arc-de-Triomphe d’Orange... et du Pont d’Avignon.

– Le Pont d’Avignon, pourtant, n’a pas encore disparu. Fouvreaux examina cette carte plus attentivement, et  lut : V – 9 – 2 – 1-1-5.

– Bizarre... Qu’est-ce que ça peut vouloir dire ?

***

Black et White prenaient, le lendemain matin, leur petit déjeuner à « la Civette de Reischoffen », dans la charmante cité du Kremlin-Bicêtre. Encore sous le double effet du changement d’habitude et de la contrariété, Black avait grossi, White avait maigri. Et aucun d’eux n’avait le moindre appétit. Mais il fallait bien se restaurer, afin de repartir en guerre. Ils n’étaient d’ailleurs pas entrés par hasard dans cette modeste civette. Néanmoins, ils ne semblaient pas très sûrs d’eux...

– Tu crois vraiment que c’est ici, White ?

– Ben, oui, l’annonce de « Paris-Canaille » est explicite. Regarde, on va revérifier...

Ils parcoururent la page des petites annonces et retrouvèrent vite la ligne qui les intéressaient... qu’ils avaient d’ailleurs soulignée :
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Traduction évidente :

« Si Black et White veulent des renseignements sur Furax, rendez-vous midi moins le quart, à la « Civette de Reischoffen », rue Brigitte-Bardot, au Kremlin-Bicêtre... »

– Pourtant, observa White, quelque chose n’est pas net...

— Quoi donc ?...

– L’heure du rendez-vous.

– Comment, pas net ? Midi moins Q... c’est moins le quart...

– Ça peut aussi bien être moins quarante, c’est-à-dire 11 h 20.

– D’accord. Mais on est là depuis 11 heures. Et il est moins 8.

– Bizarre. C’est peut-être une blague...

– Et si c’était midi moins quatre ?...

– On va pas tarder à le savoir... Vise un peu la souris qui vient d’entrer...

La silhouette paraissait fine, élégante, élancée, jeune, sûrement. Mais telle une veuve (de la veille) son visage était couvert d’une épaisse voilette noire... La dame, en effet, se dirigeait vers eux. Comment les connaissait-elle ?... (ou les reconnaissait-elle ?...).

– Bonjour, messieurs. Fidèles au rendez-vous, je vois...

Cette voix grave, musicale, caressante, sensuelle, peut-être Black et White la reconnaissaient-ils aussi.

Ils se levèrent :

– Madame, je... nous... à qui avons-nous ?...

– Une seconde, Messieurs... Messieurs Black « and » White, n’est-ce pas ?...

– Oui, mais... bredouillèrent-ils, en chœur.

– Le temps de me débarrasser de ces voiles, de ce couvre-voilette, de cette voilette, de ces cache-lunettes... et voilà...

– C’est pas possible !...

– Mais si, mes amis, c’est bien moi.

Le beau visage brun, pâle, au regard à la fois anxieux et brûlant, ardent et résigné, le visage de Malvina jaillissait, nu, sans défense, de cette abondance de voiles. Malvina ?

Oui, Black et White l’avaient bien connue également.

Elle aussi avait su les émouvoir. Malvina était, depuis toujours (enfin, depuis longtemps) la fidèle compagne (des bons et des mauvais jours, des triomphes et des évasions) du maudit Furax !...

– Malvina !...

– Oui, mes bons amis... La vie est étrange n’est-ce pas ?...

– Et... toujours avec Furax ?... demanda White, ému, malgré lui.

– Plus que jamais.

– Vous l’aimez encore ?...

La voix de Malvina devint plus rauque, plus basse :

– Quand une femme a le bonheur de trouver, dans sa vie, un être comme Edmond... enfin, comme Furax... il serait bien vain, de sa part, de chercher à échapper à son emprise.

– Ce qui veut dire ?... demanda Black, plus froid.

Malvina, en digne élève et compagne du grand aventurier, retrouva aussitôt son calme :

– Nous ne sommes pas ici pour parler de ma vie sentimentale. Furax veut vous voir.

– Quoi ?...

Comme dans tous les grands moments de leurs enquêtes, Black et White, branchés sur la même longueur d’ondes, ne parlaient que d’une voix.

– Il est vivant ?

– Il est en France ?...

– Il est ici ?...

– Il veut nous voir ?...

– Je suis chargée de vous conduire jusqu’à lui... si toutefois vous acceptez l’invitation...

– D’accord !...

– Une seule condition : vous devez ignorer le lieu de sa retraite. Acceptez-vous de vous laisser bander les yeux ?...

– Après tout...

– Faut jouer le jeu...

– Jusqu’au bout...

– Suivez-moi. Ma voiture est devant la porte.

Black et White essayèrent, le long du chemin, de se repérer. Mais en vérité, ils n’y parvinrent pas. Leur conductrice avait dû, selon les principes classiques (du manuel du parfait petit fugitif) effectuer d’innombrables détours. Ils furent enfin, dans la demeure de Furax, autorisés à retirer leur bandeau. Cela ne les avança guère.

– Venez par ici. Edmond vous attend.

Malvina les guida dans une complète obscurité.

Ils entendirent une voix cassée, une voix de vieillard, vraiment très fatiguée. Truquée, peut-être ?... Cela venait d’une sorte d’ombre massive, affalée dans un fauteuil.

– Vous me reconnaissez, Black ?... White ?...

– Ben, vous savez, avec tout ce noir... avoua Black.

– Et vos lunettes noires !... protesta White.

– Vous doutez ?...

– Ben, à vrai dire...

– Laissez-moi vous rappeler une chose que vous seuls pouvez savoir avec moi... Vallée de Chevreuse, le 19 juin d’une certaine année... au milieu d’un carrefour et de la route de Dampierre... Oui, mes amis, le jour où vous m’avez laissé m’évader... Ce qui s’est passé, ce jour-là, nous trois seulement pouvons le savoir... Vous ne pouvez plus douter, si je me montre aujourd’hui, dans cet état d’immobilité, diminué, caché dans une obscurité discrète, il faut me croire. Seul, Furax, le grand, le génial Furax peut avoir ce geste, de laisser venir à lui ses deux anciens ennemis, de se livrer à eux sans réticence.

– Oui, observa sa compagne, c’est une belle preuve de ta loyauté, Fufu...

– Et c’est pour ça que tu m’aimes, Malvina !...

Black refusait toujours de s’attendrir :

– Mais alors, Furax, pourquoi vouliez-vous nous voir ?...

– C’est très simple. Vous pourrez ensuite repartir, m’oublier, m’ignorer...

– Parlez, mon vieux !... Allez-y.

– Voilà... Je suis un hors-la-loi, je sais. J’ai commis tant de crimes que le Diable lui-même frissonne à mon seul nom. J’ai connu toutes les gloires, toutes les ivresses du pouvoir et de la possession. Les actes les plus infâmes, les exactions les plus odieuses, je les ai commis, le sourire aux lèvres. Vous voyez, je ne m’épargne pas. Aussi, quand je vous dis aujourd’hui que je ne suis pour rien dans tout ce qui vient d’arriver, vous devez me croire. VOUS DEVEZ ME CROIRE !... Black, White, écoutez-moi. C’est Furax qui vous parle. (Sa voix s’était quand même éclaircie. Elle avait retrouvé, en partie, sa fermeté d’antan.) Sur mon honneur de pirate, sur ma foi de bandit 600 fois assassin, sur la vie de Malvina, qui m’aime à la folie, n’est-ce pas Malvina ?... sur tout cela ; je jure que je suis étranger à tout ce qui vient de se passer...

White l’interrompit :

– Pourtant...

Et Black enchaîna :

– Dans chaque occasion, la signature ?...

– Signé Furax ?...

Il ricana :

– Un faux, allons !...

– Un faux !...

– Sur ma vie !... A présent, partez. Croyez-moi ou doutez de moi, qu’importe ?... Un jour, vous aurez la preuve de cette basse imposture. Et vous repenserez à tout cela. Vous reverrez ce presque vieux monsieur aux mains desséchées, ce vénérable bandit oublié, dont on voulait ternir l’auréole... ce pauvre Furax recroquevillé dans l’obscurité d’un pavillon anonyme, quelque part en France. Et vous rendrez peut-être hommage à une certaine honnêteté de celui qui vous dit : Au revoir, Black, au revoir, White. Peut-être à jamais...

Malvina crut alors devoir entraîner ses hôtes :

– Venez, il ne vous dira plus rien. Je vous rebande les yeux. Dans une heure, vous serez à Paris.

Une heure plus tard, Black et White se précipitaient jusqu’au bureau de Fouvreaux.

– Je regrette, messieurs, leur déclara Mlle Fiotte. Il est absent depuis hier soir.

Black et White se rendirent alors à la Police Judiciaire, pour y voir Socrate. Il était parti aussi.


4. Signé : « Socrate » !...

Black et White ne restèrent pas longtemps sans nouvelles de Fouvreaux et de Socrate. Un message du chef de la Défense Divisionnaire du Territoire, expédié à leur nouveau domicile (secret) les priait d’assister, dès le lendemain matin à une réunion (non moins secrète) à laquelle était également convié le commissaire.

Socrate et les deux « privés » arrivèrent avec une rigoureuse et admirable exactitude à l’heure souhaitée par Fouvreaux : l’un à 10 heures moins une ; le deuxième à 9 h 59 et le troisième une soixantaine de secondes avant 10 heures. Fouvreaux ouvrit aussitôt le débat :

– Vous connaissez, messieurs, l’objet de cette conférence ?...

– La carte postale ?...

Le subtil Socrate, en effet, avait deviné (ou bien avait-il, une fois de plus, été averti ?...).

– Exact, la carte postale retrouvée dans le portefeuille du sieur Klakmuf... la curieuse carte postale qui représente le Pont d’Avignon.

Les quatre hommes se penchèrent sur le carton, apparemment anodin, que Fouvreaux venait de sortir... de son propre portefeuille.

– La lettre et les chiffres, que vous voyez dessus, ont, à n’en point douter, une signification importante, sinon redoutable. C’est sûrement un code. Il faut l’interpréter. Que lisez-vous ?

– V – 9 – 2 – 1 – 1 – 5, avoua Socrate, approuvé par les deux autres.

– Et cela signifie ?...

– J’y suis !... supposa White. Nous sommes vendredi, aujourd’hui... et précisément le 9 novembre... V... 9... 11...

Fouvreaux l’approuva

– Exact. Mais 211 5... Voilà qui peut également signifier 21 h 15. Il se passera donc, ce soir, quelque chose, au Pont d’Avignon. Messieurs, hâtons-nous !... Vous devriez même emmener tous vos hommes disponibles, Socrate.

– Et vous ?...

– Je m’en occupe également.

– Bon, mais, déclara Black, on a aussi quelque chose à vous annoncer... Devinez qui nous avons vu !...

– Qui ?... demanda Socrate.

– Vous n’allez pas nous croire...

– Ne perdons pas de temps !... rugit Fouvreaux. Parlez...

– Furax !... répliqua White.

Socrate bondit :

– Quoi ?...

– Oui, Furax... répéta Black, avec simplicité. Vous étiez, l’un et l’autre, en voyage. Nous vous aurions prévenus aussitôt, hier.

Socrate avait pâli. Mais il ricana :

– Vous étiez absent aussi, Fouvreaux ?...

– Ma foi, oui...

– Cela ne m’étonne qu’à moitié.

– Que voulez-vous dire, Socrate ? grinça Fouvreaux.

– Mais rien, mon vieux, rien.

– Alors, trêve de bavardage. Avignon nous attend.

***

En Avignon, pays du soleil, de la logique et de Mireille Mathieu, le quai qui borde le Rhône s’appelle « Quai du Rhône». Il ne s’agirait, selon les uns, que d’une coïncidence. D’autres prétendent, que cet effet a été voulu.

Le Quai du Rhône, en tout cas, mène mollement le promeneur depuis la porte de la ville jusqu’au vieux Pont de Saint-Benezet. Là, en temps ordinaire, nous pourrions entendre un non moins vieux et jovial guide provençal répéter, pour chaque nouvelle cargaison de touristes :

– Ce vieux Pont, messieurs-dames, gloire de notre ville, n’enjambe plus le fleuve dans toute sa longueur. Mais il n’en reste pas moins, dans sa grâce incomplète, un joyau qui, de son temps...

Nous n’étions, hélas, pas « en temps ordinaire ».

Un gendarme s’était approché, d’un pas lourd et maussade :

– Allez, allez !... personne par ici, aujourd’hui !...

– Comment ?... Que se passe-t-il ? De quel droit osez-vous m’interdire de... Voilà une scandaleuse entrave à la liberté du travail !... Et de la part de la police ?... On n’a jamais vu ça !...

Le guide, consterné, indigné, dut quand même interrompre son émouvante conférence, en dépit des protestations de sa conscience professionnelle et des touristes avides, assoiffés de culture.

– N’avez qu’à demander des explications aux chefs, là-bas !... grommela le gendarme, lui-même fort embarrassé.

Les chefs ?... A une centaine de mètres de là, en effet, Fouvreaux, Socrate, Black et White se préparaient vaillamment à protéger le vieux Pont et à l’empêcher, au péril de leur vie, de quitter le sol de France et de Provence. Oui, Black, White, Socrate et Fouvreaux étaient pleins de courage et d’abnégation. Mais ils n’étaient pas seuls. Comme convenu : Socrate avait disposé ses hommes en ville, sur tout le secteur ouest et sur le Rhône, en amont et en aval du Pont.

Quinze agents spéciaux étaient cachés dans les herbes de la berge, sous la première arche. Quant à Fouvreaux, il avait ordonné aux agents de la D.D.T. de surveiller, dès 20 heures, les allées et venues suspectes. Il avait même posté des mitraillettes sur le Quai de la Ligne et un canon de 75 (camouflé) sur le Rocher des Doms. Tout véhicule arrêté dans les parages, après le coucher du soleil, devait être, en outre mis en fourrière.

Black et White, pour leur part, n’étaient pas restés inactifs : ils avaient commandé des sandwiches et apporté du bon vin.

– Vous avez choisi du « Côtes du Rhône », j’espère ?... demanda Socrate, méticuleux, et traditionaliste.

– Non, rectifia Black, au risque de décevoir le commissaire : du « Côte de Mouton »... c’est meilleur pour l’haleine.

Peu importait : Fouvreaux s’affirmait satisfait.

– Si quelqu’un veut s’attaquer au Pont d’Avignon, comme nous pouvons le supposer, il aura droit à une bonne réception.

Et les quatre hommes (sans compter les autres) fébriles, attendirent... La nuit tombait... sans bruit, sans brutalité. Le vin se laisser déguster (Black s’y connaissait) et les sandwiches étaient mangeables. Les 9 coups de 21 heures sonnèrent...

– Encore un quart d’heure, annonça Black, d’un ton ferme, résolu.

Socrate, cependant, perdait son calme :

– Je brûle, mes enfants !... Je brûle d’impatience, de penser qu’on va peut-être, enfin, percer le mystère de la disparition des monuments !... ça me rend fou !...

Fouvreaux murmura, d’un air menaçant, foudroyant (sans d’ailleurs, quitter le Pont du regard) :

– Je vous jure que si je les tiens, je ne les rate pas.

– Je n’arrive pas à y croire ?... avoua pourtant White, c’est du délire !...

– Ce ne serait pourtant pas le premier monument disparu, reprit Black.

Socrate sursauta :

– Écoutez !...

On entendait un camion. Un routier, 12 tonnes, apparut.

– Y en a plein, sur cette route-là, remarqua White.

– Oui, mais, précisa Socrate, j’ai ordonné de détourner le trafic Nice-Marseille par Montfavet...

– Il se sera trompé, supposa Black.

– Vous voyez bien qu’il s’arrête !... répliqua le commissaire, de plus en plus excité.

– On y va ?... demanda Black.

– Inutile, décida Fouvreaux. Puisque nous avons mis des hommes partout... S’il y a quelque chose de louche, ils agiront.

Socrate consulta sa montre :

– 9 h 14...

Les quatre hommes se turent. Un son strident, de plus en plus assourdissant et douloureux, soudain, leur perça le tympan. Une lueur extraordinaire entoura le Pont. Il devint phosphorescent, tandis que ses formes semblaient se dissoudre.

– Black, j’ai peur, chuchota White. (Il avait pourtant, maintes fois, prouvé son courage.)

– Tiens le coup, vieux, lui ordonna Black, paternel (Mais sa voix manquait d’assurance.)

La lueur devenait violette. Fouvreaux alors, se fâcha :

– Bon sang ! Qu’est-ce que mes hommes attendent, pour agir ?...

En guise de réponse, plus ou moins rassurante, on entendit une rafale de mitraillette... Et le silence revint. La lueur se dissipa.

– Fonçons !... ordonna Fouvreaux.

– Suivez-moi !... répliqua Socrate qui voulait toujours garder l’initiative.

Fouvreaux avait rejoint l’inspecteur Carcapoil :

– Que s’est-il passé ? demanda le chef de la D.D.T.

– On a vu bouger, alors, on a tiré.

– Dans quelle direction ?

– Au pied du Pont... Là...

Carcapoil désignait l’endroit.

– Je crois qu’ils ont raté leur coup, cette fois, remarqua White.

– On vous l’a sauvé, votre Pont d’Avignon !... clama Black triomphant.

Mais un autre inspecteur, essoufflé, se précipitait vers Socrate :

– On vient d’arrêter un type !... un routier. Il était là-bas, sur le quai, avec son douze tonnes, tous phares éteints. Il se prétendait en panne.

L’inspecteur Boutriquet rejoignait, à son tour, Fouvreaux.

– Venez voir, à l’endroit où on a tiré... Il y a...

– Quoi ? des morts ? des blessés ?...

– Non... des drôles d’objets...

Fouvreaux et ses trois compagnons, intrigués, se penchaient, quelques instants plus tard, sur d’étranges débris de machine, comme un instrument de précision. Ils remarquèrent en outre, en vrac, deux lampes, un tube de cristal, trois bobines, un condensateur, une boîte de sardines.

– Ça décida White, intuitif, ça devait déjà être là.

— Oui, mais tout ça est bien étrange, grogna Fouvreaux.

– Aurions-nous détruit une partie d’un engin extraordinaire ?... demanda Socrate, la gorge serrée par l’angoisse, le cœur battant à toute vitesse, comme s’il allait jaillir de sa cage thoracique.

White ne se montrait pas plus rassuré que Socrate, malgré leur apparente victoire.

– Décidément, le mystère s’épaissit.

Fouvreaux, seul, demeurait calme, sinon enthousiaste, du moins presque satisfait :

– Nous avons peut-être une piste, rappela-t-il.

Tous le regardèrent, perplexes :

– Laquelle ?...

– Le routier du « 12 tonnes ». Il n’était sans doute pas là par hasard... Je l’interrogerai à la D.D.T. Il aura eu, d’ici là le temps de réfléchir un peu. Nous aussi d’ailleurs. En tout cas, cet enlèvement raté pourrait bien être, pour nos adversaires, le début de la défaite.

Il était certes permis de l’espérer.

– Rendez-vous donc, demain à dix heures. Nous interrogerons ce gaillard ensemble.

– A 10 heures moins une, comme ce matin ?... demanda Black.

— Ou à 9 h 59, comme vous voudrez !... proposa Fouvreaux, conciliant.

***

Black et White, ponctuels, comme d’habitude, se retrouvèrent, à l’heure convenue, dans le bureau de Fouvreaux. Socrate, en revanche, n’arrivait pas. Fouvreaux s’en étonna.

– A propos, c’est vrai, il nous a chargé, par pneumatique, de vous faire part de son absence !... répliqua Black.

– Mais oui, j’oubliais !... ajouta White. Il sortit, d’une poche de sa veste le message de Socrate et le tendit à Fouvreaux :

« Poursuivant mon enquête personnelle, impossible d’être au rendez-vous de Fouvreaux...»

– Son enquête personnelle !... protesta Fouvreaux. Il aurait pu me prévenir directement. Tant pis. Son absence n’a d’ailleurs aucune importance. Nous nous passerons de lui.

Et Fouvreaux, par son interphone, ordonna :

– Amenez-moi le routier de cette nuit.

Deux gardiens amenèrent alors, sans aménité, un petit bonhomme grassouillet. Il aurait semblé jovial, sans l’inquiétude, bien compréhensible, qui donnait un léger tremblement à ses joues assombries par une barbe de 48 heures et transformait son sourire, figé, en grimace.

Fouvreaux l’examinait avec bienveillance :

– Voilà donc notre homme. Asseyez-vous.

L’individu, fatigué (par l’émotion, sans doute) s’écroula dans le seul confortable fauteuil, resté libre, du bureau de Fouvreaux ; celui qu’aurait dû occuper Socrate. Son absence, au moins, profitait à ce nouveau suspect.

– Nom, prénom ?...

– Gonflard, Amédée...

– Amédée Gonflard... Profession ?...

L’homme, bien assis, retrouvait son assurance (tous risques).

– Routier, répondit-il avec dignité. Mais pardon : routier intégral.

– C’est-à-dire ?...

– Dans ma famille, on est routier de père en fils et de fils en aiguilles.

– Où êtes-vous né ?

– Au kilomètre 112, sur la RN6, dans le 12 tonnes de mon père.

– Et vous demeurez ?...

– Dans mon 12 tonnes. J’ai aménagé ma cabine en deux pièces. On fait la cuisine sur le radiateur, on se lave au gas-oil...

– Votre âge ?...

– 50 de moyenne.

– Quoi ?...

– Excusez-moi, j’ai tellement le métier dans le sang que je finis par ne plus parler que routier.

– Marié ?...

– Oui.

– Votre femme habite avec vous ?...

– Oui.

– Sa profession ?...

– Cartomancienne. Elle fait les cartes routières aux étapes. Y a toujours des gens qui veulent connaître l’itinéraire de leur vie...

Amédée Gonflard, pour l’instant, répondait sans tergiverser. Mais Fouvreaux se préparait à pousser son investigation de plus en plus vite, en profondeur, sans lui laisser le temps de réfléchir :

– Vous travaillez pour la Maison « Poudrilégumes », je crois.

– Oui, Monsieur le Directeur. Une bonne maison !

– Et votre travail consiste en quoi, exactement ?...

– A ramasser des légumes dans les fermes et les jardins-potagers et à les apporter à l’usine.

– Où se trouve cette usine ?...

– A Hordicy-sur-l’Eure, à 25 km d’Évreux.

Black essaya de le prendre en faute :

– Et à combien de Melbourne ?...

– 10742 km 500, à un jour près.

Là encore, Gonflard avait su répondre du tac au tac. White apprécia :

– Il a le sens des distances.

– Routier !... Routier intégral !... répliqua Gonflard, bien regonflé, non sans fierté.

– Bien. Reprenons. Que faisiez-vous la nuit dernière avec votre 12 tonnes, tous feux éteints à proximité du Pont d’Avignon ?... demanda Fouvreaux.

– J’étais en panne, Monsieur le Directeur. En panne de secteur. Je veux dire : dans le secteur d’Avignon, c’est bien simple.

Fouvreaux contemplait Black et White :

– Interrogez-le à votre tour... je sens que je vais m’énerver.

Black, alors enchaîna :

– Quelle était la position de votre véhicule ?...

Le front bas du routier rétrécissait, plissé par une intense réflexion.

– Attendez...

– Non, reprit Black, je vais vous le dire : l’avant était dirigé face au Quai de la Ligne et votre plaque postérieure d’immatriculation touchait presque le Pont d’Avignon. Comment expliquez-vous ça ?...

– Moi ?... Mais oui, suis-je bête !... Ça me revient, maintenant !... J’étais venu en marche-arrière, de Montélimar à Avignon...

– 75 kms, en marche-arrière, avec un 12 tonnes ?...

– Mais oui ! Je l’avais parié avec un copain, histoire de lui montrer ce que c’était, un routier intégral !... Par sport, quoi !... par amour de la performance.

– Ben voyons !... Ça crève les yeux !...

Fouvreaux allait éclater. Mais Mlle Fiotte, à cet instant créa une diversion. Elle annonça, par l’interphone :

– Un monsieur voudrait vous voir...

– Je n’y suis pour personne !...

Mlle Fiotte entra tout de même, avec précaution, dans le bureau de son directeur bien-aimé.

– Excusez-moi, il insiste. Voici sa carte.

Fouvreaux, machinalement, s’en empara :

– Belphégor Broutechoux...

– C’est mon patron, Monsieur le Directeur, affirma Gonflard, enchanté, ragaillardi.

– Ça change tout !... Qu’il entre !...

Un vénérable vieillard barbichu entra d’un pas sautillant, vif et gai, dans le bureau directorial de la D.D.T. Le routier, déférent, se leva. Mais, M. Broutechoux n’attendit pas la moindre invitation pour exposer l’objet de sa visite :

– Désolé de vous déranger, Messieurs. J’ai appris la détention de mon brave Amédée, chez vous, aux fins d’interrogatoire. Vous ne pouvez le soupçonner de quoi que ce soit, voyons...

– Justement, nous ne demandons qu’à voir, Monsieur Broutechoux. Ainsi, c’est vous, le directeur de la maison Poudrilégumes ?...

– J’ai cet honneur, Monsieur le Directeur, et j’en suis fier...

– Et que fait-on, dans votre usine de Hordicy-sur-l’Eure ?

– D’excellentes besognes, Monsieur le Directeur. De la besogne salutaire, communautaire !...

– Je n’en doute pas. Expliquez-nous donc pourquoi un 12 tonnes de votre firme a été trouvé devant le Pont d’Avignon

– Simple incident routier, Monsieur le Directeur. Je me porte garant de la conscience professionnelle et de la loyauté d’Amédée.

– Admettons. Alors, vous dites que, dans votre usine... on pratique de l’excellente besogne ?... En quoi consiste-t-elle ?...

– Ce serait trop long à expliquer. Mais venez donc visiter l’usine, vous comprendrez... Tout de suite, même, si vous voulez ? Ma voiture est en bas...

– Entendu, décida Fouvreaux. Je vous suis. Black, White, vous venez aussi, naturellement ?...

M. Broutechoux, en honorable industriel, conscient de ses responsabilités, ne perdait pas de vue l’intérêt de son employé :

– Et Amédée, Monsieur le Directeur ?... demanda-t-il, d’un petit air à la fois malin et indifférent.

– Il est libre !... puisque vous vous en portez garant, conclut Fouvreaux, magnanime.

***

L’usine Poudrilégumes, assez vaste, en vérité, se dressait en pleine campagne, avec un parfait respect de la décentralisation. Le chef de la Défense Divisionnaire du Territoire et les deux « privés » descendirent de la voiture et suivirent leur hôte.

– Par ici, messieurs. Vous voyez, tout, chez nous, se passe au grand jour. Même la nuit. Portes et fenêtres largement ouvertes.

M. Broutechoux fut alors salué, au passage, par un joyeux :

– Salut, Brou !...

– Salut, Raph !... répondit-il au joli jeune homme blond qui l’accueillait, empressé.

Puis, avec simplicité, Broutechoux expliqua :

– C’est le concierge, Raphaël.

– Il n’est pas fier, admit White...

– Parce qu’il m’appelle Brou ?... Ici, messieurs, nous formons une grande famille. Raphaël m’a d’ailleurs tenu sur ses genoux.

– Mais il est beaucoup plus jeune que vous, observa Black.

– Et alors ?... une grande famille, je vous dis !... Par ici. Voici les ateliers...

Cette fois, ce fut le vacarme qui les accueillit, un vacarme assourdissant, un va-et-vient affolant. Dans cette absence de silence, on ne pouvait que se taire... et suivre le guide.

– Maintenant, vous allez comprendre, expliqua M. Broutechoux. Nous apportons ici des monceaux de légumes que nous traitons par des procédés spéciaux. Vous avez vu cette machine ?... Elle réduit fruits et légumes, par déshydratation, à un volume extrêmement petit.

Ces pépins, là, sont des choux-fleurs ! ces têtes d’épingles ?... des tomates ! ces petites billes ?... des citrouilles ! Mais voici mieux : la machine à reconstituer. Ici, je verse du fruit en poudre ; deux gouttes de notre produit spécial ; je mets l’appareil en marche... Et voyez ce qui sort, à l’autre bout : des melons... reconstitués !...

***

Fouvreaux, Black et White s’avouaient de plus en plus perplexes, lorsqu’ils regagnèrent Paris. Comme les deux « privés » (de ressources) s’étaient soudain rappelé le célèbre slogan publicitaire : « Pour rentrer chez vous, une seule adresse, la vôtre », ils décidèrent de regagner leur domicile parisien, 53, avenue Alice-Sapritch.

Hors de la présence de Fouvreaux, ils se l’avouèrent :

– Cette visite à Hordicy-sur-l’Eure ?...

– Zéro... soupira Black.

– Pas tout à fait, remarqua White... puisqu’on a rapporté de la nourriture pour un bout de temps...

Black et White allaient se mettre à table, quand un coup de sonnette les surprit... d’autant plus que, Fouvreaux et Socrate mis à part, personne encore ne les savait de retour à Paris.

C’était un plombier. Une erreur, sans doute.

– On n’a besoin de rien !... Pas la moindre fuite... aucun lavabo de bouché...

L’artisan, fureteur et dévoué, insista pourtant, un bon moment, puis, afin de leur laisser, en somme, un souvenir de sa visite, il tendit aux détectives un morceau de plomb...

– Tenez, vous m’êtes sympathiques, je vous laisse un tuyau...

– Un tuyau ?... Pourquoi ?...

Une telle complaisance, une telle générosité paraissaient stupéfiantes. Jamais un plombier n’avait procédé, pour Black, ni pour White, avec autant de zèle. Après tout, peut-être s’agissait-il d’une forme nouvelle de publicité (on en voyait tellement, à la TV)... Black et White s’emparèrent, poliment du précieux bout de plomb.

– Ben, comme ça, expliqua le plombier, d’un air soudain mystérieux, je ne suis pas venu pour rien. Voilà... Salut !...

– Salut... Merci...

Et l’homme s’en alla.

– Curieux, ce plombier...

White avait posé le tuyau sur un coin de la table.

Il allait enfin avaler quelques topinambours, offerts par le directeur de « Poudrilégumes », lorsque Black lui demanda :

– Montre un peu ce tuyau...

– Tu t’intéresses à la plomberie, maintenant ?...

– Tu vas sûrement t’y intéresser aussi. Regarde donc,

Un texte gravé apparaissait au bord, à l’intérieur.

– Attends un instant.

White retrouva, dans le fond d’une boîte à outils, une vieille cisaille rouillée, dont ils s’étaient rarement servis. Elle allait se rendre utile. Black et White, en effet, déchiffrèrent bientôt, sur la surface interne du tuyau ouvert, aplati, ces quelques lignes impératives :

« Rendez-vous au Snack-Bar de la rue Washington. Demandez deux sandwiches au jambon et un spécial en clignant l’œil gauche. Signé : Socrate.»

Les détectives n’en revenaient pas. (Ils n’étaient d’ailleurs pas encore partis.)

– Il a besoin de nous... faut y aller, soupira White, avec un regard tout triste sur son plat de topinambours. On pourra toujours manger là-bas.

Black en convint, sans enthousiasme :

– Bien sûr, mais... Je ne sais pas cligner de l’œil gauche, avoua-t-il, un peu honteux.

– Ma foi, moi non plus. Tant pis. On essaiera.

Black et White, arrivés au discret petit bar de la rue Washington, se débrouillèrent vraiment fort mal. En dépit de leur bonne volonté, leurs grimaces faillirent provoquer la panique. Par bonheur, enfin, le barman comprit leurs signes désespérés... et il consentit à leur apporter « le sandwich spécial ». Celui-ci fut examiné avec autant de soin que le tuyau de plomb. C’était d’ailleurs lisible, écrit avec de la moutarde sur la tranche de jambon : « Allez aux objets trouvés à l’Aéroport d’Orly et réclamez le gigot. Signé : Socrate. »

– C’est sûrement grave.

A Orly, le gigot réclamé, puis obtenu, bien entendu (et bien appétissant) contenait aussi une indication. Black et White lurent, sur l’os : « Gare Triage Villeneuve Saint-Georges, aiguille N° 4, cinquième traverse nord, signé : Socrate. »

Voilà donc, une fois de plus, nos deux amis, anxieux, arrivés à l’endroit convenu. Ils ne trouvèrent, là, (outre quelques cheminots totalement indifférents) qu’un morceau de boudin. Cette fois encore, ils en pratiquèrent l’autopsie. Black avait jadis, par bonheur et parmi bien d’autres activités, étudié la chirurgie. Un papier, en effet, se trouvait collé à l’intérieur du boyau : « En forêt de Marly, carrefour de la Biche aux Abois. Signé : Socrate. »

Arrivés au beau milieu de la forêt de Marly (carrefour de la Biche aux Abois) Black et White allaient devoir, encore, dominer la terreur qui les paralysait. Ils furent, en effet, accueillis... par une pluie de marrons... Détail plus étrange encore : ceux-ci tombaient d’un bouleau. Mais du même arbre, leur parvint un chuchotement :

– Black, White, c’est vous ?...

Les deux amis du commissaire fugitif avaient, enfin, tant bien que mal, reconnu la voix de Socrate.

– Que faites-vous dans cet arbre ?

– Montez ! Je vous le dirai.

Ce fut inutile : Socrate, exaspéré par une évidente frayeur, avait effectué un faux mouvement, glissé, raté une branche. Il dégringola sur White et tous deux se retrouvèrent, sans trop de douleur, assis dans l’herbe et sur les genoux (paternels) de Black.

– Ah ! mes bons amis, merci d’être venus !...

Socrate sanglotait, un peu honteux, dérisoire, camouflé en marron.

– Que signifient ces mystères ?... et une telle tenue ?... bougonna Black, non sans se frotter les reins.

– Vous vous rendez compte, pleurait Socrate, humilié. Je suis habillé en marron !... Moi, le commissaire Socrate, en policier marron !... Avec ça, je suis glacé. Je suis un policier marron glacé.

– Mettons un poulet en gelée, décida White. Expliquez-vous !...

– Mes pauvres amis, j’ai découvert tant de choses, depuis 48 heures !... Ma vie est en danger... J’ai peur !

– Mais de quoi donc ?... aboyèrent Black et White, en chœur, selon leur vieille habitude.

– Je vous le répète : j’ai découvert une chose ahurissante, qui va me coûter la vie... chuchota le commissaire, d’une voix tremblante, à peine audible.

– Non ?...

– Si !... Je suis condamné, maudit !... Je vais mourir.

– Vous en êtes sûr ?...

– C’est un mystère qui ne pardonne pas. Tous ceux qui l’auront percé mourront comme moi.

Socrate s’essuyait les yeux avec une poignée de feuilles mortes (elles aussi) comme pour s’éclaircir à la fois le visage et la voix. L’arrivée de ses amis lui avait sans doute rendu un peu de courage, car il ajouta, d’un ton plus calme :

– Alors, je vais vous le confier, ce secret.

– A nous ?...

Black et White, au fond, ne se montraient plus tellement impatients de « savoir »...

– Oui, à vous, Black and White. Vous êtes les seuls dignes de savoir.

– Mais si ça doit nous coûter la vie... osa objecter Black.

– Vous serez en danger, comme moi.

– Ben, écoutez, dans ce cas...

– Vous pourriez le garder pour vous, conseilla White.

– Impossible !... Il faut que vous sachiez !...

– Mais non, mais non !... chantonna White, gaiement rassurant.

– Ne prenez pas cette peine, ajouta Black.

– Ecoutez-moi bien...

– Non, non, non...

– Ça ne vous intéresse pas ?...

– Gardez votre secret !...

– Très peu pour nous !...

– Ne soyez pas stupides, insista Socrate, je n’ai pas le droit d’emporter dans la mort un pareil secret...

– Mais vous n’avez pas le droit de nous mettre dans une situation pareille ! protesta White, avec dignité.

– On aime la vie, nous.

– Écoutez...

– Non...

– Écoutez... On marche dans les feuilles...

Ils partageaient, désormais, tous trois, une égale frayeur.

– Allons, reprit quand même White, vous rêvez...

Black approuva, comme toujours, son associé :

– Vous êtes fou, Socrate...

– Et vous croyez qu’il n’y a pas de quoi DEVENIR FOU ?... Savoir ce que je sais ?... Bref... ceci est mon testament...

Socrate s’était installé, à genoux, entre Black et White et les tenait chacun par l’épaule. Ses doigts les tenaillaient désespérément, presque inconsciemment.

– Il s’agit de Furax !... Figurez-vous... Silence !... On marche, là-bas, dans les buissons de châtaigniers, j’en suis certain, maintenant.

– Il est fou ! répétait Black... lorsque deux coups de feu retentirent.

Socrate hurla :

– Couchez-vou...hou ! Touché... Je suis blessé !...

– Bon sang, Black, c’est du sérieux !...

– Ne partez pas, Socrate !... cria Black. Où êtes-vous touché ?

– A l’épaule. N’approchez pas !... Restez couchés.

– Attendez !... On va vous...

– Non !... Trop tard !... Laissez-moi fuir !...

– Ne faites pas l’idiot, Socrate !... Restez !...

Deux autres coups de feu éclatèrent.

Socrate n’en tenait même plus compte. Il s’éloignait, à quatre pattes et même à plat-ventre, dans la position du combattant à genoux, le plus vite possible... et disparaissait bientôt dans la brousse et dans l’obscurité de la forêt de Marly. On n’entendit plus, de loin, que ces mots, désespérés :

– Je vais crever ailleurs.

– Socrate !... Socrate !...

– Parti...

– Enfui... avec son secret...

– Heureusement que le saligaud savait viser, conclut White. Sinon il nous touchait !

– Bon... On ne peut pas rester là... Rentrons à la maison.

– On ne cavale pas après le chasseur de bonshommes ?... suggéra White, sans conviction.

– Penses-tu !... Il ne nous a pas attendu.

Mais une voiture s’arrêtait, sur la route, à une vingtaine de mètres de là. Black et White s’en approchèrent... avec précaution.

– Bon sang, White !... Regarde qui est au volant.

Ils avaient reconnu Fouvreaux. Il claqua sa portière et descendit, souriant, courtois, toujours élégant.

– Oui, Messieurs Black et White !... Bien heureux de vous trouver vivants. Malgré le mal que vous vous êtes donnés pour brouiller votre piste.

– Mais c’est Socrate qui... se défendit White.

– Je sais !... Orly, Villeneuve-Saint-Georges, Marly. Mes hommes, toujours en permanence à l’aéroport et à la gare de triage ont, pour une fois, été vigilants. L’un d’eux, près de vous, habillé en cheminot, vous a entendu prononcer le nom de Marly... Sinon, j’arrivais trop tard...

– Mais c’est Socrate qui... répéta Black, vexé.

– Je sais... Socrate est un maladroit. Il a voulu jouer cavalier seul, dans une affaire très dangereuse. Et vous vous êtes mis aussi dans un mauvais bain, croyez-moi...

– Mais...

– Je sais. Où est-il... Mort ?...

– Non, blessé... supposa Black.

– Parti à travers les taillis, comme une biche mourante, précisa White (un peu mélodramatique, mais toujours poète).

– Il voulait nous confier un secret... terrifiant...

— Et quelqu’un lui a tiré dessus.

– Je m’en doutais !... L’imbécile !... Heureusement que je suis arrivé. Rentrons à Paris.

Black à son tour, devenait sentimental :

– En somme, Fouvreaux, vous nous avez sauvé la vie !...

– N’en parlons pas. C’est mon métier. Mais Socrate vous l’a-t-il confié, ce fameux secret ?...

– Non, non, malheureusement, avoua Black, penaud.

– Nous avons beaucoup insisté pour le savoir, affirma White.

– Nous l’avons pressé de questions.

– Et il ne vous a rien dit ?...

– Rien du tout...

– Vous ne connaissez donc pas le résultat de son enquête.

– Mais non... puisqu’il n’a pas eu le temps...

– J’en suis vraiment très content pour vous. En route. Black, pensif, s’installa près de Fouvreaux. White s’allongea sur la banquette arrière et s’endormit. Et l’on roula sans bruit, sans un mot, mais non sans méditer.


5. Les grosses colères de Monsieur Fouvreaux

A Châtillon-sous-Meudon, sur une hauteur d’où l’on domine tout Paris, se dresse un imposant édifice. Les policiers de la D.D.T. le surveillent sans relâche, avec une inlassable et obligatoire vigilance. Car ce bâtiment ultra-moderne (dont les lignes sévères ont été conçues par les architectes les plus compétents de la Défense Nationale) abrite l’Institut d’Électronique E.T., autrement dit : Expérimentale et Transcendantale.

Une intense, fébrile activité ne cesse de régner, de jour comme de nuit, au sein des divers pavillons qui constituent cet ensemble. Dans le pavillon n° 6, par exemple, réservé à l’Electrolyse-électrolytique, des hommes s’affairent auprès d’étranges appareils qui ronronnent doucement. Il en va de même au pavillon n° 35, où un nombreux personnel est affecté à la manutention des corpuscules : travail très délicat, exigeant un soin, une adresse, une prudence, une dextérité infinis. Les pavillons 12, 8, 15, 27, 56 et 68 sont réservés respectivement à l’énergétique, à l’induction électrique, à l’analyse des phénomènes électrostatiques, aux électrons périphériques, à la désintégration et à la radio-activité. Dans tous ces pavillons, encore plus peut-être, que dans les autres, le maniement des appareils exige un maximum d’attention et de précision.

Bref, on ne chôme guère, dans cet organisme dirigé par le célèbre professeur Hardy-Petit. Ce jour-là, pourtant, l’illustre savant consentit à sacrifier quelques (précieux) instants afin de recevoir deux visiteurs. Mais c’était dans l’intérêt de l’État. Car ces visiteurs se nommaient Black « and » White. Et le professeur Hardy-Petit s’intéressait, comme tout le monde et comme le monde entier, à l’incroyable affaire des monuments volés.

La Science explique tout. Même l’inexplicable.

Black et White avaient donc sollicité, à tout hasard, du plus grand, du plus renommé des savants français vivants, un bref entretien.

Le professeur Hardy-Petit reçut les détectives, avec une émouvante simplicité, dans son laboratoire :

– Excusez-moi de vous recevoir ici. A cette heure-là, ma cuisine est fermée...

– Mais je vous en prie, Monsieur le Professeur, susurra Black, mondain et approuvé, comme toujours, par son associé.

– Asseyez-vous donc.

Le professeur leur offrit, néanmoins (à chacun) une chaise de cuisine. Car les crédits accordés à l’Institut National d’Électronique ne permettaient aucun luxe. Tout ici, devait être utilitaire et fonctionnel.

Mais Black et White se montraient fort conscients de leur privilège. Il n’était pas permis à n’importe qui d’être accueilli par ce vigoureux sexagénaire, vif comme un septuagénaire à qui l’on aurait prêté cinquante ans (de plus ou de moins, selon les circonstances). Et les détectives, respectueux, observèrent un instant de silence. Le savant, alors, les encouragea :

– Venons-en, messieurs, à ce qui vous amène...

Black se leva et renversa, sur une table de dissection, le contenu d’un vieux porte-documents. Il en tomba un cylindre, un tube, des ressorts, une roue dentée, un bout de courroie de transmission, un condensateur, deux lampes, etc., tout ce qu’il avait ramassé après l’attentat raté du Pont d’Avignon.

Hardy-Petit, à son tour, surpris, examina ses hôtes :

– Mais que voulez-vous que ?...

– Nous sommes persuadés que ces débris proviennent d’un appareil.

– Quel appareil ?

– Voilà bien ce que nous ignorons. C’est pourquoi nous venons vous demander de le reconstituer, affirma White, qui apparemment, ne doutait de rien.

– Nous connaissons l’étendue de votre science, ajouta Black pour justifier l’audace de son ami.

Un sourire indulgent éclaira le visage rose (encadré par une opulente chevelure blanche et une barbe touffue, non moins immaculée) de l’admirable vieillard :

– En somme, vous me demandez, à l’instar de Cuvier, de faire de la paléontologie mécanique ?... Mais voilà qui me paraît passionnant !...

– C’est surtout très important pour l’évolution de notre enquête, Monsieur le Professeur... Identifier l’engin capable d’enlever, peut-être de dissoudre... les monuments !... Naturellement, vous nous promettez le secret le plus absolu ?...

– Vous me connaissez !... Je suis muet comme un E.

– Comme un E ?...

– Un E muet.

Black et White étaient rassurés.

– Je vais donc confier ce travail à mon assistante...

– Une assistante ?...

Black et White ne parvenaient pas à masquer leur déception, leur crainte même. Le professeur en parut offusqué :

– Ma fille, messieurs !... un autre moi-même.

Non, Carole Hardy-Petit qui apparut alors, n’était pas le double de son père. Le Secrétaire perpétuel de l’Académie Française et le plus humble des cantonniers auraient trouvé en Carole bien davantage de séduction, sinon un égal génie, avec ses cheveux dorés, d’une blondeur lumineuse, une bouche écarlate aux lèvres aussi éclatantes que le fruit le plus appétissant, un ravissant petit nez, de fines et délicates oreilles...

Black et White n’admirèrent pas moins la poitrine haute, pointue, et les jambes nerveuses de la délicieuse, apparemment fragile mais solide enfant.

Pouvait-on lui accorder autant de confiance qu’à son père ?... Elle ne manquait sûrement pas de soupirants. Là pouvait résider le danger. Mais Hardy-Petit devinait la perplexité des détectives.

– Carole ne travaille qu’avec moi et... avec mon autre assistant, son fiancé. Rien de ce qui se passe entre ces murs n’est jamais divulgué à l’extérieur. C’est d’ailleurs une règle obligatoire, indispensable. Mais je vais aussi vous le présenter. Vous pouvez vous fier à lui et à Carole comme à moi.

Et Hardy-Petit, ouvrit la porte du laboratoire voisin, d’où Carole était venue.

– Entrez donc, mon cher Théo, je vous interromps un instant.

Un jeune et grand gaillard, déjà chauve, myope, aux yeux mi-clos mais aux narines largement déployées, au sourire large et à la poignée de main bien franche, apparut ainsi, à son tour, enveloppé dans une maxi blouse, aussi blanche que la barbe de sou futur beau-père.

Black et White allaient bientôt l’apprendre : Théo Courant ne vivait que pour deux passions : la science et Carole Hardy-Petit. Théo Courant, obsédé par la recherche, avait longtemps cherché la compagne idéale. Et il croyait enfin l’avoir trouvée dans ce laboratoire, en la personne de Carole. « Théo, t’es haut ! », remarquait-elle toujours, avec une tendresse admirative. Car il était beaucoup plus grand qu’elle.

Black et White apprirent, en outre, au cours des heures suivantes (car ils ne pouvaient commettre la moindre imprudence et voulaient tout savoir sur leurs collaborateurs éventuels, quel que fut leur mérite scientifique) que le professeur Hardy-Petit n’aimait guère son juvénile assistant... sur le plan personnel. En effet, il aurait préféré un gendre de meilleure éducation.

Théo se montrait fort peu respectueux. Hardy-Petit appréciait en revanche, hautement et sans réserve, ses qualités professionnelles. Théo avait vingt-quatre ans et travaillait depuis neuf ans, « comme un chien » (précisait le fiancé de Carole). D’abord dans une baraque en bois, non chauffée, même en plein été. Puis, il avait passé des nuits comme bien d’autres étudiants, à vrai dire, pour payer ses cours, à décharger des légumes. A la Halle aux Vins... Car sa myopie le conduisait parfois à commettre de menues erreurs, sans conséquence pour la science. Du moins à cette époque-là.

– Z’ai pas eu de zeunesse, avouait-il avec un léger zézaiement. Mais ze connais la racine 14e de 42 823 ! Et quand ze dis qu’on peut compter sur moi, faut me croire, sinon ze cogne !...

Avant de quitter les trois savants, Black et White osèrent quand même leur conseiller la plus extrême prudence :

– N'oubliez pas que nos ennemis nous guettent sûrement, non loin d’ici, prêts à la riposte... peut-être déjà en train de tirer de nouveaux plans.

Black et White ne se trompaient (hélas) pas.

***

Klakmuf, toujours maussade, l’œil furibond derrière son monocle, protestait, une fois de plus, de sa voix caverneuse, menaçante, contre l’incapacité de ses acolytes. A vrai dire, c’était là, un point qu’il partageait avec son principal adversaire : Fouvreaux. Ils ne semblaient ni l’un ni l’autre, jamais satisfaits de leur personnel. Chacun d’eux disposait, en outre, d’un souffre-douleur : pour Fouvreaux, c’était l’inoffensive, pitoyable Mlle Fiotte ; et pour Klakmuf, le rude, solide Grougnache non moins habitué aux éclats de son patron :

– Nos hommes se sont conduits comme des enfants !...

Ces mots anodins, martelés par Klakmuf, retentissaient comme une condamnation. Klakmuf étudiait la situation et ruminait sa déception, quelque part, dans l’un de ses innombrables repaires, aujourd’hui encore inconnus.

– Ils ont été dépassés, expliqua Grougnache.

– Je n’admets pas qu’on nous dépasse !... L’enlèvement du Pont d’Avignon était notre chef-d’œuvre. On n’a pas le droit de rater un chef-d’œuvre !... Et la destruction de... l’appareil que tu sais... est une catastrophe, pour nous.

Grougnache en convenait :

– D’autant plus qu’ils vont identifier les débris. Le professeur Hardy-Petit et son équipe ont commencé à travailler...

– Il faudrait les détruire, supposa Grougnache.

– Qui ça !... les savants ?...

– Non, les débris, précisa Grougnache qui, pourtant peu cultivé, respectait la science.

– Pour ça, décida Klakmuf, une seule solution...

– Laquelle, Monsieur Klakmuf ?...

– Tu as toujours tes cartouches H 23 ?...

– Les cartouches incendiaires au phosphore ?... Il m’en reste sept.

– C’est plus qu’il n’en faut. Allons nous promener à Chatillon-sous-Meudon, cette nuit.

– A l’Institut d’Électronique ?...

– Oui, quelques illuminations feraient bel effet, dans l’obscurité, non ?...

***

Black et White s’apprêtaient, au cours de cette même soirée, à recevoir chez eux, avec dignité, leur éminent ami Fouvreaux. Ils avaient rapporté de Hordicy-sur-l’Eure assez de victuailles pour préparer un véritable festin. Leur appartement était, par ailleurs, fort bien tenu : ils avaient engagé une bonne espagnole qui ne venait jamais, car elle préférait habiter Barcelone. Black et White bénéficiaient, en outre, de l’aide non moins précieuse, d’une femme de ménage qui ne venait pas davantage, mais qui téléphonait pour s’assurer que tout était propre, non sans réclamer son chèque.

Pour l’instant, un problème se posait : savoir lequel des associés allait s’occuper du repas. Fouvreaux, qui arrivait, les bras chargés de fleurs (fanées) trouva, comme d’habitude, la solution. Il insista même, plus courtois et jovial que jamais :

– Le repas ?... Nous allons le préparer tous les trois. Je vous accompagne à la cuisine !...

Et de nouveau, ils s’étonnèrent, émerveillés, devant les produits de Poudrilégumes. Ce qu’ils avaient d’abord pris pour de ravissants petits pois, c’étaient d’énormes tomates. Puis, de minuscules triangles rouges furent transformés, au court-bouillon, en majestueuses carottes. Une boîte, pleine de... poussière, leur proposait, en vérité, un kilo de lentilles.

Fouvreaux ne se laissait pas surprendre facilement. Là, il ne pouvait nier son enthousiasme :

– Extraordinaire !... Ce procédé de réduction par voie de déshydratation est vraiment remarquable !...

– Et ça simplifie bien des choses, constata White, en maître de maison, partisan des méthodes les plus pratiques.

– Dommage que ça ne puisse également simplifier le problème de l’enlèvement des monuments, soupira Fouvreaux. (Il redevint pensif.) Quand même... où sont-ils, ces monuments ?... En France ? A l’étranger ?... Où ?... Pourquoi ?... Comment ?... On n’a pas pu les transporter... grandeur nature ?.. Comme si on essayait de faire passer un chou-fleur par un trou de serrure !...

– Exemple mal choisi, mon cher Fouvreaux !... cela, c’est parfaitement possible, observa White.

– Comment cela ?...

– Voyez cette petite bille blanche : un chou-fleur déshydraté.

– Évidemment...

Tous trois se regardèrent, fascinés, figés, sans se voir. L’évidence venait soudain de s’abattre sur eux comme un chêne terrassé par un ouragan.

Fouvreaux, le premier, récupéra son calme.

– Tout s’éclaire !... Poudrilégumes !... Le Pont d’Avignon, le Lion de Belfort, l’Obélisque ?... tous réduits, comme des choux-fleurs ?...

– C’est impensable, objecta Black...

– Mais ça expliquerait TOUT ! ! !

La sonnerie du téléphone interrompit leur méditation.

– Pour vous, Fouvreaux...

« Un incendie, une bêtise... » comme dans la vieille chanson. La D.D.T. annonçait, tout simplement, à son chef, que l’Institut National d’Électronique était en flammes.

***

Fouvreaux, Black et White, arrivés aussi vite que possible, à Châtillon-sous-Meudon, ne trouvèrent, à la place de l’Institut, au milieu des cendres et des ruines, qu’un vieillard non moins désolé, désespéré, en larmes... qui tordait machinalement sa barbe, toute mouillée, malgré la fournaise.

Black et White ne savaient comment tenter de le consoler. White osa quand même demander :

– Et Carole ?...

– Sauvée !... Tirée des flammes par Théo !... Je le jugeais mal, ce garçon !... Il a sauvé ma fille.

Mais Fouvreaux s’intéressait à autre chose :

– Pardon, Professeur... Que sont devenues les pièces que vous deviez analyser ?...

– Je ne sais pas, bredouilla le vieux serviteur de la science. Détruites, sûrement, comme tout le reste.

Un pompier s’approchait du petit groupe :

– On vient de trouver cette plaque d’acier, dans les ruines. On me dit de vous la remettre...

Fouvreaux s’en empara, non sans rugir, car il s’était brûlé. Le pompier le prévint trop tard :

– Attention, c’est chaud...

Mais un autre détail motivait la colère du directeur de la D.D.T. Cette plaque était, en quelque sorte, une plaque... d’identité. Les quatre hommes lurent :
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– Ah !... Celui-là !... Je le tuerai !... promit Hardy-Petit, entre deux sanglots.

– Calmez-vous, Professeur, conseilla Fouvreaux.

Carole effrayée, accourait et s’effondrait, entre les bras de son père.

– Théo a disparu, papa !... Dans les flammes !...

– Mais non !... rectifia White. Regardez !... N’est-ce pas lui, qui vient vers nous ?...

– Mais dans quel état, le malheureux !... remarqua Black.

La blouse blanche du jeune assistant était, en effet, désormais, toute noire, et en lambeaux. Ce qui était pire : son visage et ses mains paraissaient tout brûlés. Mais ce vaillant garçon semblait s’en moquer :

– Z’ai réussi, messieurs !... annonça-t-il, triomphant.

– Réussi quoi ?... lui demanda son futur beau-père, qui incrédule et blasé, sans doute n’espérait plus rien.

– Z’ai récupéré les pièces, dans le coffre.

– Vous avez sauvé les débris de l’appareil ?... demanda Fouvreaux, sans trop oser y croire.

– Oui, oui !... intacts.

– Jeune homme, grâce à vous, la lutte continue !...

***

Les espions au service de Klakmuf devaient être aussi nombreux que les agents secrets de la D.D.T. Le sinistre individu apprit bientôt, lui aussi, que... tout était à recommencer. Grougnache, une fois de plus, passa un quart d’heure assez désagréable.

– Imbécile !... C’était les pièces qu’il fallait détruire, et non l’Institut !...

Klakmuf n’était jamais content.

***

L’usine Poudrilégumes, seule, détenait, pour l’instant, le secret des monuments...

Fouvreaux, Black et White camouflèrent leur voiture dans un fossé, à une centaine de mètres de l’entrée principale de l’étrange établissement. Puis, avec précaution et à la courte-échelle, tous trois franchirent les hauts murs.

L’audition quotidienne des leçons de gymnastique, à la radio, leur permettait encore, par bonheur, toutes les performances, malgré l’accablante fatigue provoquée par leurs nuits agitées (avant même de s’en servir) dans l’intérêt supérieur de l’État. Mais Black, l’aîné des trois, n’espérait pas grand-chose, de cette visite nocturne :

– On ne voit rien de plus que l’autre jour, bougonna-t-il. Et l’obscurité n’arrange rien. Au contraire.

On entendit, alors, un lugubre aboiement.

– Silence ! ordonna Fouvreaux. Un chien nous a repérés.

Puis, ce fut un bruit de pas, insolite.

– Un veilleur de nuit... supposa White.

Les « Visiteurs du soir » empruntèrent quand même un escalier qui menait au sous-sol.

– Cela doit forcément être là, décida Fouvreaux, toujours plein d’autorité.

En effet...

– Regardez !...

On aurait pu se croire dans une gare de triage. Des wagons s’alignaient sur des rails et sur toute l’étendue de ce hangar souterrain.

Aucun doute n’était plus permis : les monuments volés, réduits, se trouvaient bien entreposés ici.

– C’est monstrueux !... murmura Black, sidéré.

– Qui a pu mettre sur pied une entreprise aussi délirante ? chuchota White.

– Furax ?...

– Peut-être.

– Ou peut-être pas... répliqua Fouvreaux.

– Admirez ce presse-papier en bronze. Je l’emporte, décida White.

Black l’examina :

– Ça représente un chien ou un chat ?...

– On dirait... mais oui... le Lion de Belfort !...

– Mes amis, reprit Fouvreaux, solennel, notre pays est victime d’une conspiration redoutable. Il faut l’étouffer dans l’œuf. Et l’œuf, c’est cette usine.

– Mais qu’est-ce qu’on peut faire ?...

– Partir. Et revenir en force. Pour en finir.

– Tiens, remarqua Black. Voyez ces petites caisses, prêtes à être expédiées...

Les étiquettes situaient la destination à Tanger. Le chef de la D.D.T. reprit la direction des opérations.

– Hâtons-nous. Nous ne pouvons rien de plus, ici, à nous trois.

Mais Black, en chemin, trébucha dans un tas de plaques.

– On lit quelque chose, dessus...

– Je m’en doute, allez, ricana Fouvreaux. « Signé... Furax » !...

– Ben voyons !...

***

Le lendemain matin, Fouvreaux mettait au point, avec ses meilleurs agents, Brossarbourg, Carcapoil et Boutriquet, un plan d’investissement de l’usine Poudrilégumes. Un plan ultra-secret, bien entendu...

– Fermez la fenêtre !... Mademoiselle Fiotte, ordonna-t-il.

– Je ne peux pas, Monsieur Fouvreaux, se plaignit sa dévouée secrétaire.

– Pourquoi ?...

– Parce qu’elle est déjà fermée.

Fouvreaux était trop absorbé par ses problèmes pour avoir pu, lui-même, remarquer ce détail.

– Bien, admit-il, conciliant. Les cartes, maintenant.

Mlle Fiotte s’excusa encore :

– Je ne sais pas les faire, Monsieur Fouvreaux. Mais je peux appeler Mlle Arnika, la voyante de la rue Aznavour, qui...

– Les cartes aux 200 000° !... rugit Fouvreaux. Celles du ministère de l’Intérieur.

– Ah !... bon !... Tenez, les v'là !...

Et l’humble secrétaire, déçue, lança les cartes cadastrales sur la table directoriale. Fouvreaux, qui la bousculait souvent, ne voulut pas, cette fois, lui reprocher ce petit accès de mauvaise humeur. Une tâche plus urgente l’attendait. Il examinait le plan :

– Voyons... C’est la CD W 75, qu’il nous faut. Voilà... Hordicy-sur-l’Eure... à 28 kms d’Évreux. C’est ici. Bon. Carcapoil, vous vous y rendez avec vos hommes, par la Départementale 52. Brossarbourg et Boutriquet, vous ferez un crochet par Damville, sur la R N 480, jusqu’au S. 291... Point de ralliement au TDF 71.

– TDF 71 ?...

– Tas de Fumier 71 !... Vous ne savez pas lire les cartes ?... Je vous rejoindrai à travers champs, avec mon équipe spéciale. Vu ?...

– Vu !... chanta le trio d’inspecteurs.

– Consigne numéro un : n’éveiller l’attention sous aucun prétexte. Consigne numéro deux : se confondre avec la nature. En conséquence, camouflage ad hoc des hommes et du matériel. Absolument indispensable de passer inaperçus...

***

Klakmuf, à cet instant même, branchait son radiophone, un minuscule gadget ultra-perfectionné, dissimulé entre son matelas et son sommier, qui lui permettait d’entrer en communication avec le chef de son organisation.

– Sors, Grougnache, ordonna-t-il.

Cet ordre barbare humiliait toujours son brutal mais sensible compagnon, qui se jugeait fort mal récompensé de son indéfectible fidélité.

Chaque fois, il insistait pour demeurer... Mais, calmement, Klakmuf répliquait :

– Personne ne doit connaître le Patron.

– Si c’est Furax, on le connaît... bougonna Grougnache.

– Veux-tu sortir, crétin ?...

Grougnache, accablé par cette fatalité, baissa la tête, mais haussa les épaules... et obéit.

Klakmuf reçut alors, de très loin, d’une voix sans timbre (pour la réponse) et communiquée par son radiophone, cette consigne toute simple :

« Réduisez l’Usine Poudrilégumes par le procédé habituel. Mettez-la dans deux caisses et adressez le tout à Tanger. Si Broutechoux veut parler... un accident. Compris ?... Terminé. »

Klakmuf rappela Grougnache. Le loyal truand jaillit aussitôt.

– Tu écoutais à la porte, naturellement ?...

– Moi ?... s’écria Grougnache, indigné... non sans hypocrisie, peut-être.

– Téléphone donc à Broutechoux pour lui ordonner de mettre Poudrilégumes en boîtes et en route pour Tanger. En vitesse.

***

L’aube commençait à poindre sur la campagne qui s’éveillait, une aube indécise, trouble, comme hésitante. Le brouillard matinal, opaque, en certains endroits, léger en d’autres, permettait, à peine, à Fouvreaux et à son petit bataillon de se reconnaître. Bref, l’usine Poudrilégumes était complètement encerclée. L’heure H allait sonner. Sans bruit. Les hommes de la D.D.T., camouflés en bouviers aux pas lourds, sous leurs imperméables et sous leurs chapeaux mous, avançaient lentement, avec régularité. Black, White et Fouvreaux se tenaient côte à côte, attentifs, un peu anxieux, mais heureux d’atteindre enfin le dénouement de cette extraordinaire affaire.

Ils ne voyaient hélas, plus rien. RIEN ?... Si... le brouillard s’était presque dissipé. Les policiers de la D.D.T. formaient désormais un cercle parfait, comme une immense ronde enfantine, une joyeuse farandole... où plutôt un rond dérisoire. Mais c’était au centre qu’ils ne voyaient plus RIEN... qu’il n’y avait plus RIEN. Tous, pourtant se distinguaient nettement. Alors ?...

Black et White n’osaient même plus se regarder. Ce fut Fouvreaux, pâle, vieilli, non moins accablé, après tant d’espoir, qui osa exprimer leur pensée, d’un ton las, désespéré :

– Il faut se rendre à l’évidence, mes amis. L’usine a, aussi, été enlevée.

On avançait toujours, d’un pas lent, machinal, vers le centre désert, vide, nu... comme si aucun bâtiment, aucune activité n’avaient jamais occupé, animé, troublé cette angoissante solitude.

Si !... au milieu, Black ramassa une plaque d’acier sur laquelle brillait une inscription.

– Je sais bien ce qu’on va y lire, allez, soupira Fouvreaux.

– Signé Furax, bougonna White.

– Non, rectifia Black. On lit :
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Fouvreaux, alors, se redressa, écarlate.

Il éclatait :

– Mais ils se foutent vraiment de moi !... Je mets sur pied un plan ultra-secret, calculé, rationnel, sûr, génial, en un mot ! J’alerte deux divisions de policiers camouflés en cultivateurs. Je mets en œuvre des moyens monstrueux... et on me calotte mon objectif !... Sous le nez !... Passez muscade !... Une usine de huit bâtiments, treize hectares, plusieurs milliers de tonnes, évanouie, évaporée, balayée !... Non, mais... non mais ?... A-t-on bientôt fini de se payer ma gueule ?... Je suis Fouvreaux, moi !... Où sont-ils, ces escamoteurs de monuments ?... Ces déménageurs de pierre de taille ?... Où êtes-vous ?... Montrez-vous !... C’est Fouvreaux qui vous défie, là en pleine campagne !...

Il cambrait le torse et se frappait la poitrine, tel un guerrier préhistorique ou un hercule forain. Il considérait ses amis, penauds, d’un air hagard, comme s’il ne les reconnaissait pas et ajoutait, d’un ton de plus en plus scandalisé :

– Et vous, là, Black, White, faces de ratés et d’inutiles, qu’est-ce que vous avez à me regarder ?... On vous l’a fauchée, à vous aussi l’usine !...

Black et White, magnanimes, laissèrent passer l’ouragan. Simplement, ils se détournèrent, car les larmes coulaient sur le visage du chef, combien estimé, combien respecté, de la Défense divisionnaire du Territoire.

Carcapoil, pourtant, allait créer une heureuse diversion.

Il avait attendu, prudent, pour intervenir, la fin de l’explosion de colère de son directeur.

– Monsieur Fouvreaux ?...

– Quoi encore ?...

– On vient de trouver un homme de la bande. Il a l’air assez mal en point.

Fouvreaux, les yeux dans le vague, ne réagissait même plus. White prit l’initiative :

– Où donc ?...

– Là-bas, où nous avions installé le P.C.

Carcapoil désignait un monticule de détritus, à 200 mètres de l’ex-emplacement de l’usine.

– Allons y vite, commanda Black. Venez, Fouvreaux.

Le chef de la D.D.T., dégoûté, suivit ses compagnons avec indifférence. Un petit vieux, maigrelet, gémissait, en effet, accroupi, les doigts accrochés au ventre, derrière le monticule. Sa vue provoqua le réveil immédiat de Fouvreaux :

– Mais c’est Broutechoux !...

– Ce bon Monsieur Broutechoux, souligna White.

Et Black apprécia :

– On a perdu l’usine, mais on récupère le directeur !...

– Il a l’air bien malade. Qu’est-ce qui ne va pas ?... demanda Fouvreaux, attendri... ou un tout petit peu consolé.

M. Broutechoux, toujours plié en quatre, parvint à bégayer, d’une voix aiguë :

– J’ai mangé du Poudrilégumes.

– Et alors ?... c’est pas du poison, supposa White.

– N...non... M...mais... mais... bêla Broutechoux, je croyais que c’était des petits pois réduits. J’ai avalé... les... petites billes vertes, toutes sèches, comme ça... hop !...

– Et après ?... demanda Black, toujours intéressé par la gastronomie.

– C’était pas des... petits-pois !... hoqueta Broutechoux, avec une affreuse grimace.

– Qu’est-ce que c’était ?... demanda Fouvreaux.

– Des choux !... Des choux !... Alors, j’ai bu. Et ça gonfle !... Ils grossissent.,, grossissent... vont reprendre leur taille normale !... Il y en a douze ou quinze, dans mon estomac...

C’était beaucoup trop. L’on n’en pouvait douter.

– Il faudrait un médecin, suggéra Black.

Mais Fouvreaux avait repris les commandes :

– Pas avant qu’il ait parlé...

– N...Nooon !... supplia le malade. Le médecin d’abord !

Fouvreaux insista, redevenu impassible, insensible, intraitable :

– D’abord les aveux !...

– Mais, Fouvreaux, ce type souffre !... constata White, révolté.

– Je m’en fous !... Moi aussi, je souffre. Mon orgueil est aussi mal en point que son estomac...

– Pitié !... Ça gonfle !... Ça gonfle...

– Écoutez, Broutechoux, je veux savoir !... Vous n’obtiendrez rien de moi, tant que vous n’aurez pas tout dit.

– Vous êtes monstrueux, Fouvreaux !... protesta Black.

– C’est la guerre, Monsieur Black. Parlez, Broutechoux. Sinon je vous laisse crever comme un tambour.

– Je... je ne peux pas... j’ai... J’ai trop mal !... pleurait le pitoyable complice de Klakmuf.

– Parlez !... L’usine ?... où est-elle ? Les monuments ?... L’obélisque ?... Où les avez-vous mis ?... comment avez-vous procédé ?... Qui vous dirige ?...

– Écoutez !... Écoutez !... Je vous le jure, je dirai TOUT... Mais... après.

Broutechoux risquait de mourir... sans même avoir pu parler. Fouvreaux en convint :

– Bien. Qu’on amène un médecin le plus rapidement possible.

La décision de Fouvreaux soulagea Black et White presqu’autant que le malade. Ils commençaient à détester le directeur de la D.D.T.

Le médecin arriva très vite. Il devait avoir les yeux fragiles : de larges limettes noires masquaient son visage. Et par ce temps glacial de novembre, ce médecin devait être frigorifié, malgré le vaste pardessus qui l’enveloppait, le chapeau qui lui descendait jusqu’aux oreilles et le cache-nez qui lui couvrait la moitié du visage. Néanmoins, il ne manquait pas d’autorité.

– Laissez-moi seul avec le malade, ordonna-t-il, d’un ton sec, un peu guttural.

Black et White, apitoyés, s’éloignèrent. Fouvreaux, dédaigneux, haussa les épaules, mais suivit ses compagnons.

– Un instant seulement, déclara-t-il quand même.

– Par pitié, Docteur, gémissait Broutechoux. Guérissez-moi.

– Comptez sur moi, Monsieur Broutechoux.

Le malade écarquillait les yeux, comme pour mieux voir son sauveur. Mais outre la douleur, une terreur folle paralysait Broutechoux. Malgré son indigestion, il n’était pas devenu fou. Il avait bien reconnu Klakmuf.

—Klakmuf !... C’est pas vrai !...

Klakmuf souriait, gentiment rassurant.

– Mais si, mais si... Je savais bien que vous alliez commettre quelque imprudence...

– Klakmuf !...

– Alors, cher Monsieur Broutechoux, on a promis de tout raconter à ce bon Fouvreaux ?...

– Non... je... j’ai...

Broutechoux se tordait, de douleur et d’angoisse.

– Je souffrais trop, alors, j’ai dit...

– Vous n’allez plus souffrir... et vous ne direz rien.

Klakmuf avait sorti une seringue de sa trousse médicale, parfaitement équipée. Broutechoux, pour mieux respirer, avait déjà été débarrassé de son manteau et de sa veste. Klakmuf, d’une poigne solide, lui tenait le bras. De l’autre, il retroussait une manche de chemise. Broutechoux ne trouvait plus même la force de gigoter. Klakmuf approchait l’aiguille de la veine bleutée...

– N...non !... Vous n’allez pas ?...

Broutechoux s’efforçait encore de se rassurer :

– Votre seringue est vide...

– Ne vous occupez de rien. Vous souffrez, Broutechoux. Vous avez brouté trop de choux. Voi...là... sans autre douleur... Une petite bulle dans une veine, ça remonte jusqu’au cœur.

– Au sec...

Broutechoux n’eut ni la force ni le temps de prononcer la dernière syllabe.

– Il dort, expliqua le « médecin » à Fouvreaux, quelques secondes plus tard. J’ai dû lui administrer un calmant. Dès son réveil, il vous dira tout ce que vous voudrez.

Puis, le « médecin » s’éloigna d’un pas tranquille et satisfait. Fouvreaux n’allait pas tarder à se mettre en colère.


6. Tanger de mort...

Il s’agissait maintenant de reconstruire, à toute vitesse, l’Institut National d’Électronique. Le professeur Hardy-Petit, premier savant de France dans l’ordre chronologique et dans l’Ordre du Mérite (depuis le non moins illustre inventeur du Schmilblick, dont nous avons, hélas, oublié le nom) ne pouvait poursuivre ses recherches hors d’un laboratoire également en ordre.

Le grand homme et ses assistants s’étaient, néanmoins, provisoirement installés dans l’arrière-boutique d’une boucherie voisine des bâtiments incendiés, à Châtillon-sous-Meudon. Cette arrière-boutique avait, naturellement, été réquisitionnée sur l’ordre du ministre de la Recherche scientifique, non sans mécontenter le ministre des Petits Artisans et Commerçants et celui de l’Environnement. L’arbitrage du président de la République avait d’ailleurs été nécessaire, dans cette affaire. La Recherche Scientifique avait, finalement, obtenu gain de cause, car le boucher, fort contrarié, n’appartenait à aucun parti de la Majorité.

Le découpeur de viande bougonnait, de façon fort peu civique, au mépris de la Raison d’État. Il faillit même échanger quelques coups avec le bouillant Théo. Comme il menaçait l’assistant du professeur d’une prise de jus de viande, celui-ci lui promit une prise de judo. Ils auraient échangé, en ce domaine, leurs connaissances réciproques si une cliente n’était intervenue pour solliciter une livre et demie de bavette.

Le professeur Hardy-Petit, de son côté, n’était guère satisfait d’opérer dans une aussi vulgaire promiscuité. Une charcuterie, à l’extrême rigueur, lui aurait parue plus convenable.

Quant à Black et White, ils admiraient Théo Courant de plus en plus. Cet énergique et habile jeune homme avait réussi à reconstituer presque intégralement le mystérieux appareil des « voleurs » de Monuments, grâce aux quelques débris trouvés près du Pont d’Avignon. Il était vraiment le digne disciple de son futur beau-père.

White examinait l’engin :

– De face, on dirait une machine à laver.

– Oui, mais de trois quarts, il tire plutôt sur un appareil-à-sous, observa Black.

– Et de profil, c’est une machine à coudre, constata Carole, qui se rappelait ses années d’apprentissage à l’École des Hautes Études Scientifiques et Ménagères.

Le vénérable professeur intervint à son tour, pour conclure cet irritant débat :

– Et vu de travers, c’est une chaudière à mazout.

Théo, perplexe, ajouta quand même :

– Vous voyez, cet appareil n’a aucun sens.

– Pourtant, décida White, il doit en avoir un.

Théo en convint :

– Sans aucun doute, et capital, à mon avis.

– Alors, qu’est-ce qui lui manque ?... demanda Black.

– Une lampe. Une toute petite lampe... qui se trouvait parmi les débris. Ze l’ai scrupuleusement examinée, à la loupe, au microscope. Sans résultat. Ze n’ai pas compris son intérêt. Mais ze suis persuadé que, de cette lampe mystérieuse, dépendent le sens, la signification et le fonctionnement de l’étrange appareil.

La mignonne et blonde Carole écoutait et approuvait son fiancé avec une admirative anxiété.

– Alors, Théo, qu’allez-vous faire ?... roucoula-t-elle.

– Ze ne vais pas faire... Z’ai... fait.

– Quoi ?...

Le professeur venait de l’interroger, d’un ton sec.

– Z’ai envoyé cette lampe aux fins d’identification aux laboratoires Van der Sotz, à Eindhoven, en Hollande. Ce sont les seuls au monde, capables de nous procurer la solution. Bref, un messager doit me la rapporter, auzourd’hui même avec l’analyse, par le rapide d’Amsterdam. D’ailleurs, l’heure approche !... Ze vais à la gare du Nord...

– Vous le connaissez, ce messager ?... demanda Black, méfiant par nature et par profession.

– Non.

– Alors, il vous connaît, supposa White.

– Pas davantage.

– Alors, comment ?...

– C’est bien simple. Ze dois porter sur la tête, le « Zournal » des Goncourt, plié en sapeau de zendarme. A tout à l’heure !... D’ici deux heures, maximum.

Théo Courant s’était dézà (pardon : déjà) débarrassé de sa blouse. Il endossait son imperméable, se mettait le « Journal » des Goncourt sous le bras et sortait de la boucherie tandis que l’honnête commerçant préparait trois escalopes dans la noix pour M. Longdumur, le garagiste. Mais Carole demeurait en extase, immobile, fascinée :

– Quand même, papa, c’est un as, Théo.

– J’avoue que... admit le vieux savant.

Black et White ne pouvaient qu’ajouter leurs propres compliments :

– Grâce à lui, nous allons bientôt savoir...

– Oui, la clé du mystère de l’appareil sans nom.

***

Le rapide allait entrer en gare. Théo Courant trouva tout juste le temps de se procurer un ticket de quai.

Allait-on, au moins, le remarquer, dans la foule qui se ruait vers le hall, parmi les porteurs de valises et les wagonnets qui circulaient en tout sens ? Non, Théo n’eut pas le temps de s’impatienter, ni de s’inquiéter :

– Vous pouvez retirer votre chapeau de gendarme, Monsieur... Monsieur Théo Courant ?...

Un homme souriant, affable, enveloppé dans un maxi-manteau était descendu de l’express. Il portait un monocle. Le visage de Théo s’éclaira :

– Ah !... C’est vous, le messager que...

– Que vous attendez, naturellement...

Son léger accent pouvait passer pour hollandais.

– Ze suis bien content... Ze vous...

– Moi aussi... Mais gagnons la sortie, voulez-vous ?...

– Et vous rapportez le ?...

– Bien sûr.

L’homme se dirigeait, en hâte, vers l’extérieur.

– Ma voiture doit être là... avec mon chauffeur.

Il hésitait un instant, sur le trottoir.

– Ah !... Voilà...

– La Mercédès noire ?...

– Exactement.

Un gaillard massif, athlétique, les attendait, debout, à côté, au garde-à-vous. Il portait la casquette réglementaire, mais arborait une expression résolument patibulaire.

– Montez, je vous en prie...

Le voyageur invitait l’assistant du professeur Hardy-Petit. Mais Théo hésitait :

– Merci... pardon... Alors, vous me dites que vous me rapportez le...

– Je l’ai dans la poche de mon manteau. Vous voulez le voir ?...

Question absurde !...

– Vous pensez !... répliqua Théo.

– Voilà.

Théo ne vit rien. Un coup de matraque venait de l’endormir, bien installé sur la banquette arrière. Il se réveillerait (peut-être) avec une violente migraine.

– Faites de beaux rêves, Monsieur Théo. Allez, Grougnache, en route.

– Bien, Monsieur Klakmuf.

***

A Châtillon-sous-Meudon, les détectives, devenus gardes-du-corps, du joli corps, sculptural, de Carole et du vieux savant (non moins précieux... pour la science) ne commencèrent à s’impatienter qu’au bout des deux heures prévues. Mais deux autres heures passèrent...

– Qu’est-ce qu’il fabrique ?...

– Si encore il était en voiture, on comprendrait, mais à pied, ruminait White, y a aucune raison pour qu’il ne soit pas revenu de la gare du Nord.

– Décidément, avouait le professeur, je me demande si je n’avais pas raison de me méfier de ce jeune Théo Courant.

– Papa !... s’écria Carole, outrée. Tu n’as pas le droit de douter de Théo !...

– Ah !... Je ne sais plus !... Il nous est arrivé tant de choses, en si peu de temps...

– Bon, White, allons-y.

– A la gare du Nord ?...

– Oui...

– Sky...

Et au sein du superbe édifice, construit par les meilleurs architectes pour le confort des usagers (très usagés) de la S.N.C.F., Black et White interrogèrent, chacun (comme l’exigeait la routine) plusieurs porteurs qui vaquaient sur le Quai 6, où étaient descendus les passagers du rapide d’Amsterdam. Un jeune porteur stagiaire qui espérait, grâce à un peu de monnaie supplémentaire, améliorer sa fin de semaine, voulut bien, enfin, se rappeler avoir aperçu « un grand type coiffé d’un chapeau de gendarme, lequel n’était autre que le Journal des Goncourt ». Car ce porteur de valises avait aussi, parfois, des lettres. Black, pour stimuler sa mémoire, lui proposa un chèque de 18 (anciens) francs. Il ne disposait que d’un modeste budget. La D.D.T. (leur employeur occasionnel actuel, en somme) ne pouvait se montrer bien généreuse. Les policiers « parallèles », trop souvent calomniés, deviennent rarement riches.

– Un chèque barré ?...

– Non... au porteur.

C’était bien normal. Bref, les souvenirs du porteur se déclenchèrent quand même :

– Ce monsieur attendait quelqu’un au train d’Amsterdam... Un bonhomme avec un maxi-manteau et un monocle. Quelqu’un de très bien... Ils sont sortis ensemble. Par là. (Le porteur indiquait la direction.) Une Mercédès noire les attendait.

– Ils avaient l’air de se connaître ?...

– Pas tellement... Ça m’a même étonné que le type soit devenu si familier, par la suite...

– Familier ?...

– Oui... En montant dans la voiture, le voyageur donna un grand coup de matraque sur le crâne de votre ami.

– White !... Filons voir Fouvreaux. J’ai l’impression que le jeune Théo est dans une sale affaire.

– Qui sait s’il est encore vivant ?...

***

Oui, Théo vivait. Mais pour combien de temps encore ?... L’ignoble Klakmuf lui infligeait l’infernal supplice de la goutte d’eau. Théo Courant s’était réveillé, déshabillé, grelottant, glacé, ficelé sur une chaise de cuisine, dans une salle de douches. Tous les orifices de la pomme d’arrosoir, au-dessus de sa tête, avaient été bouchés, avec soin. Sauf un.

– Oh !... ARRETEZ !... ARRETEZ !... rageait-il.

– Du calme, du calme, mon cher Théo, susurrait Klakmuf, avec une sorte de tendresse.

– Du calme ?... (Théo n’appréciait pas cette ironie.) Vous faites tout ce que vous pouvez pour me démolir les nerfs.

– Écrivez donc simplement ce que nous vous demandons...

– Je ne peux pas.

Théo s’obstinait. Grougnache crut avoir trouvé la solution... définitive :

– Je le descends, Monsieur Klakmuf ?...

– Non, il va très bien comprendre. N’est-ce pas, cher Monsieur Théo Courant ?...

– Non !... hurla le supplicié, en colère, mais digne.

– Quel tort... quel grand tort vous avez... Un jeune savant comme vous, plein de mérite et de talent... Nous serions prêts à payer cher, très cher, ses services.

– Ne comptez pas là-dessus...

Théo s’efforçait de secouer la tête, à la fois pour appuyer sa négation et pour échapper à l’abominable goutte.

– Dommage... J’allais arrêter le robinet... et défaire vos liens...

Théo, alors, tenta de s’expliquer :

– Si j’écris cette lettre, Carole croira que je l’ai trahie... Son père me détestera.

– Mais il vous déteste déjà, puisque vous n’êtes pas revenu à l’heure, avec la petite lampe, riposta Klakmuf, taquin.

– Non, je n’écrirai pas !... J’aime Carole, je veux qu’elle me garde son estime. Je n’écrirai pas.

Et malgré l’insistante petite goutte, Courant se mit à bouder.

– Je le descends, patron ?... demanda encore Grougnache, à tout hasard.

– Non ?... Donne-moi la molette.

– Quelle molette ?...

(Avouons-le : Théo, courageux mais inquiet, n’aimait guère la souffrance physique. Et vous ?...)

– Presque rien, répondit Klakmuf, de plus en plus amical. Une molette de dentiste. Vous allez voir.

Grougnache, docile, était allé chercher cet amusant petit accessoire. On n’attendit pas longtemps son retour. Klakmuf, qui détestait le désordre, aimait avoir sous la main tout ce qui pouvait lui être utile.

– Ouvre-lui la bouche, Grougnache.

Théo résista... en vain. Deux doigts délicats lui pinçaient les narines, pour lui couper la respiration. De l’autre poigne, appuyée sur le front, Grougnache lui tirait la tête en arrière. Un millimètre de plus lui aurait brisé les vertèbres. Klakmuf lui examinait le palais avec beaucoup d’intérêt :

– Parfait... A présent, jeune homme, on écrit cette lettre, ou on ne l’écrit pas ?...

Théo ne pouvait répliquer que par des borborygmes. Mais il ne semblait pas encore très convaincu. Klakmuf, par précaution, entreprit donc un petit début de torture... Le sang, bientôt, emplit sa bouche.

Théo, faillit s’étrangler.

– Vous pouvez cracher, mon cher, comme chez le dentiste, proposa Klakmuf, paternel.

Théo en profita :

– Salaud !... Sur toi, oui !...

Et il joignit la salive à la parole.

Les réflexes de Klakmuf étaient rapides : il gifla son prisonnier. Théo parvint quand même à ricaner :

– Vas-y !... Frappe un type attaché, vas-y !... Klakmuf profita de l’invitation :

– C’est tellement agréable, grinça-t-il, sincère.

Et sur le même rythme deux paires de gifles, succédèrent aux premières.

– Maintenant, tu vas écrire... Tu veux ou tu veux pas ?...

Théo ne répondait plus. Il n’était cependant pas évanoui. Donc, apparemment, il se résignait. On lui détacha les mains. On arrêta l’irritant « goutte-à-goutte ». Et Grougnache apporta un bloc-notes et un crayon à billes. Théo, machinalement, les saisit.

– Maintenant, je dicte, ordonna Klakmuf. Allons-y : « Cher Professeur, j’ai beaucoup réfléchi... » Continue...

« Il m’est impossible de poursuivre mes travaux à vos côtés. On me propose une situation à l’étranger. »

Théo s’interrompit :

– A l’étranger ?

– Écris !... « et je crois que je vais accepter... » Grougnache, décidément peu subtil (ou impatient) ne semblait pas comprendre beaucoup mieux que Théo. Il supposa, une fois de plus :

– Tout de suite après, on le descend, patron ?

– Tu es fou !... Un pareil savant !... qui travaille pour nous...

– Quoi ?... hurla Théo. Jamais je ne trav...

– Silence !... Écris : « Quant à cette petite lampe que nous cherchions à identifier, je vous conseille de toutes mes forces de ne plus y penser. Tout ceci nous dépasse et ne pourrait que vous attirer mille ennuis, ainsi qu’à votre fille, Carole, que jusqu’à ce jour, je croyais aimer plus que mon métier. Respectueusement vôtre... » Et tu signes... « Théo Courant ». Tu vois, mon cher... je connais très bien toutes vos petites histoires. Jamais rien ne lui échappe, à ce bon Monsieur Klakmuf...

Un sourire triomphant écartait les lèvres minces du sinistre personnage.

***

Lorsque Black et White, accompagnés de Fouvreaux, se retrouvèrent dans l’arrière-boutique de l’Institut-Boucherie de Châtillon-sous-Meudon, Carole Hardy-Petit, en larmes, affalée sur une chaise, le message de Théo sur les genoux, semblait accablée de stupeur et de chagrin. Le vieux savant, non moins abattu, le visage de plus en plus ridé, se contenta sans un mot, de montrer aux policiers cet émouvant tableau vivant. Mais Fouvreaux ne se laissait pas troubler par des problèmes sentimentaux. Indiscret, il s’empara de la lettre :

– Allons, Mademoiselle, ne pleurez pas...

White, plus sensible, tenta aussitôt de rassurer la jeune fille :

– Cette lettre, il a dû être contraint de l’écrire !... Nous sommes sûrs qu’il a été enlevé.

Black, aussitôt, confirma les propos de son associé, puis conta ce qu’ils savaient. Mais le professeur avait de nouveau perdu toute confiance en son assistant :

– C’était une comédie préparée à l’avance !... affirma-t-il. Sinon il n’aurait jamais écrit cette lettre. J’avais bien raison de me méfier de ce petit truand.

Ces propos ranimèrent Carole :

– Papa !... hurla-t-elle, révoltée.

– Allons, allons, Professeur, bredouilla White.

Mais Hardy-Petit s’obstinait :

– Un garçon que j’ai fait de mes mains !... vendu à Furax !...

Fouvreaux s’impatientait :

– Écoutez, mes amis. J’ai reçu, moi aussi, une lettre, non moins intéressante. (Le directeur de la D.D.T. la tirait de son portefeuille.) A mon tour, je vous la lis : « Tanger, le 20 novembre. Il se passe bien des choses, à Tanger, Monsieur Fouvreaux. Celui qui voudrait en savoir plus long sur l’affaire de l’Obélisque pourrait très bien venir y faire un tour. Il demanderait Maurice La Grammaire au Bar de la Grimace. Et je crois savoir qu’il reviendrait avec une belle petite. »

Black et White réagirent, comme toujours, en même temps :

– Quoi ?...

– Une belle petite ?

– On y va !...

– Oui ?...

– Ski !...

– Tous à Tanger !...

– Attendez !... ordonna Fouvreaux. La phrase n’était pas finie... je n’aime d’ailleurs pas être interrompu en un moment aussi grave : « ...il reviendrait avec une belle petite collection de renseignements. A bon entendeur, salut.» Signé : « Maurice Champot » dit « La Grammaire »... Alors, chers Black « and » White... prêts à se rendre à Tanger ?...

L’enthousiasme de Black « and » White s’était visiblement atténué.

– D’accord !... conclut Fouvreaux. Mais soyez très prudents, là-bas...

***

S’il est, sur la carte du monde, une ville dont le nom fait rêver les aventuriers de haute et de basse noblesse, c’est bien Tanger... Tanger, cité internationale aux mille visages, Tanger mystérieuse et interlope Tanger paradis des clandestins, pôle d’attraction inquiétant, au carrefour des voies du vice... Tanger, riche parvenu bagué d’or aux allures de mauvais garçons... où les Ennemis Publics Numéro Un portent des pantoufles et boivent du raki en tapotant, d’un air placide, une poche-revolver étrangement gonflée... Tanger de la drogue, Tanger de la traite des filles, Tanger des cigarettes blondes, Tanger des pirates de haute mer, Tanger des hommes de paille et des comptes en banque anonymes, Tanger de l’or et du crime, Tanger de mort, attention : Tanger !...

Telles furent longtemps les litanies de la ville internationale... Mais depuis une quinzaine d’années, comme chacun le sait, d’innombrables changements l’ont métamorphosée. Tanger est devenue la ville de la candeur et de l’honnêteté. Une lumière de pureté baigne la façade des maisons. La voix édifiante, religieuse, de l’orgue a fait taire à jamais la chanson éraillée des accordéons interlopes.

Dans les rues, où ne circulent plus les Cadillacs déshonnêtes, les poules picorent des graines de tournesol et des boys-scouts font le service d’ordre, tandis que des gardiens de la paix, débonnaires, verbalisent en souriant.

Partout, depuis le quartier réservé (réservé aujourd’hui aux jeunes de moins de douze ans), jusqu’au Petit Socco, où les jeunes filles jouent aux billes, avec les marins espagnols, c’est la même pureté qui baigne Tanger, ville internationale de la candeur et de l’honnêteté retrouvées.

Voilà bien Tanger, le port franc, idéalement innocent, lumineux, ensoleillé, tout tiède, où débarquèrent, un matin de fin novembre, nos amis Black « and » White.

Fouvreaux, qui ne négligeait aucun détail, leur avait donné toutes les indications nécessaires pour trouver rapidement le « Bar de la Grimace ». L’avez-vous remarqué ?... Les touristes, en général, se renseignent auprès des autres touristes qui ne connaissent guère mieux leur chemin. Cela complique toujours tout. Black et White ne pouvaient, en ces tragiques circonstances, perdre les minutes les plus précieuses de leur enquête la plus dangereuse !... Ils ne les perdirent pas. Leurs pas les conduisirent sans détour vers le bar discret, but de leur voyage. Comme, en outre, ils avaient soif, ils se félicitèrent doublement de leur célérité. Puis, ils s’installèrent dans la pénombre et dans un coin de la petite salle.

On leur servit, hélas, un prétendu whisky, de fabrication locale, qui les déçut un peu. Un ivrogne (il en restait donc un ?) les prit alors pour des snobs et se proposa de les « virer », non sans les insulter.

Black et White s’efforcèrent pourtant de conserver leur calme. L’individu mesurait d’ailleurs deux mètres. Un homme encore jeune, d’allure joviale, au visage rond, au large sourire et aux épaules non moins rassurantes, intervint alors :

– Que signifie ?... Du scandale ici ?... Quelle cause ?... Quelle raison ?...

L’ivrogne, calmé par cette sereine intervention, essaya de se justifier :

– C’est ces deux-là... expliqua-t-il, d’un ton méprisant, grasseyant, avec un hoquet, le doigt tendu vers Black et White.

Le nouveau venu le sermonna :

– Allons, mon cher Géo, est-ce là, pour un gentleman, une attitude conforme aux lois de l’hospitalité ?... En cette respectable maison ?... (Mais il perdit son accent mondain, pour chuchoter, d’un air menaçant, à l’oreille du nommé Géo :) Allez, casse-toi, ordure !... J’t’ai déjà prévenu. Et ne refous jamais les pieds ici... sans quoi... tu sais ce qui t’attend, raclure...

– Mais M’sieur Maurice...

L’ivrogne, prudent, se dirigeait quand même vers la sortie.

– Au revoir, mon cher Géo, reprit l’autre, à voix haute. Et à très bientôt.

Il ajouta, pour Black et White, qui s’étaient levés :

– Excusez-le, messieurs... un brave garçon... un peu nerveux. Asseyez-vous, je vous en prie. Je me présente : Maurice la Grammaire, maître de céans.

Black lui tendit la main :

– Nous vous attendions.

– En vérité ?... Â qui ai-je ?...

– Je suis Black...

– Et moi, je suis White... Nous venons vous voir de Paris et de la part de M. Fouvreaux...

– Bonté divine !... (Maurice la Grammaire s’installa, aussitôt, à leur table.) Quelle joie de vous recevoir !... Et combien je m’excuse de vous avoir fait venir jusqu’ici... Mais j’eusse été navré que vous ne fissiez point ce voyage. Il était de la plus haute importance que je vous visse...

Et pour fêter cette (heureuse ?...) rencontre, Maurice réclama une bouteille de son scotch personnel... authentique. Puis, penché vers ses hôtes, il expliqua :

– Je vous connais, Messieurs, de réputation. Je sais la part active que vous prenez à l’enquête sur le mystère de l’enlèvement des monuments... une affaire qui me touche au plus haut point.

White le trouvait soudain trop cordial :

– Est-ce par hasard ?...

– Je n’ai pas dit ça... mais sentimentalement... bref, le respect des trésors artistiques me pousse à vous proposer mon aide...

– Certes, mais... objecta Black.

– Je vous comprends. Mais croyez-moi, il se pourrait que j’en sache long sur ces étranges événements. C’est pourquoi notre mutuelle collaboration (si toutefois vous me faites l’insigne honneur de m’accepter en qualité de conseiller) ne saurait qu’engendrer de très substantiels résultats... En attendant, allons déjeuner. Je vous emmène à la Pizzeria, en face.

Les détectives, de toute façon, ne savaient où déjeuner... et comptaient bien sur l’invitation de Maurice. Ils n’eurent que l’étroite ruelle à traverser pour entrer dans l’appétissant petit restaurant napolitain.

– J’ose espérer, poursuivait Maurice, que cette ambiance n’aura pas le malheur de vous déplaire...

– Pas du tout !... répliqua White.

– J’adore la cuisine italienne, précisa Black.

– Le patron, M. Canelloni, fait une excellente pizza, promit Maurice.

Le patron en question se présentait au même instant, tout heureux d’accueillir la clientèle.

Black et White n’avaient jamais vu, auparavant, Maurice « la Grammaire ». En revanche, ils reconnurent aussitôt la silhouette massive, rondelette, grassouillette, l’œil vif, le nez crochu, les lèvres épaisses, le sourire commercial et l’exubérance, la volubilité, l’accent chantant du sieur Canelloni... de son vrai nom : Asti Spumante.

Asti Spumante avait, dans sa jeunesse, après de longues hésitations, mais résolument, choisi la vocation de traître. Une vocation, cela ne se discute pas. Certains veulent devenir maîtres. Asti avait préféré le destin de traître. Lorsque Black « and » White l’avaient connu, jadis, il se trouvait, sans conviction, au service de Furax. Puis il passa du côté de Black, White, Socrate, etc., pour trahir, sans enthousiasme, d’ailleurs, le terrible aventurier. Asti, ennemi de chacun, devint ainsi l’ami de tout le monde, sans, pour cela, gagner la confiance des uns ni des autres. Mais Asti, volontiers funambule et philosophe, se contentait de cette position instable. Il s’en était quand même lassé, apparemment, puisqu’on le rencontrait à Tanger, métamorphosé en patron de pizzeria. Quoiqu’avec Asti, on ne savait jamais. Et Tanger rimait toujours avec Danger.

Black et White ne cachaient pas leur surprise :

– Asti !...

– Asti Spumante !...

– Moussiou Black !... Moussiou White !...

Ce fut cependant Maurice qui se montra le plus étonné par ce triple enthousiasme :

– Comment, mes bons amis, demanda-t-il à ses hôtes, le hasard aurait-il voulu que vous rencontrassiez, ici, à Tanger, une personne de votre connaissance ?...

– Oui, mon cher Maurice, répliqua simplement Black, le hasard a voulu...

Maurice, alors, se tourna vers son ami :

– Si je comprends bien, signor Canelloni, vous vous appelez Asti Spumante ?...

– Eh !... Quelle importance ?... Tout ça, c’est dé la la victuaille, non ?... Et alors ? On sé boit un bicchiere dé Chianti, hé ?... A la vostra santé !...

On s’était installé autour de la meilleure table. Et un garçon venait déjà d’apporter le chianti. A son tour, Black leva son verre :

– A votre santé, mon cher.

– Et à la santé de notre collaboration !... ajouta White.

– A la santé dé... quoi ?...

– Oui, reprit Black. White a bien dit : de notre collaboration.

– Ma ? Qu’est-ce qué ?... Zé vois pas...

– C’est bien simple, expliqua White. Notre nouvel ami, Maurice la Grammaire a des tas de renseignements à nous donner. N’est-ce pas ?...

– C’est très exact.

– On va se lancer, tête baissée, poursuivit Black, dans une affaire assez trouble. On aura besoin d’aide.

– Ma qué, besoin d’aide ?... Io, zé souis marchand de pizza, zé n’ai rien à voir dans toutes ces histoires !... Io, zé peux rien...

– Assez !... ordonna White. J’ai le souvenir qu’Asti Spumante était un fin tireur... Ça peut servir.

– Io ?... Z’ai pas touché une arme dépouis des années...

– Raison de plus !... décida Black. Si Canelloni veut conserver son petit commerce, sans histoire, Asti Spumante fera bien de reprendre l’entraînement.

La tournure des événements semblait ravir Maurice la Grammaire :

– Parfaite initiative... Nous autres à Tanger, nous répugnons à toucher les armes. Si le Signor veut bien mettre la main à la pâte et le doigt sur la gâchette, nous lui saurons gré d’assumer cette besogne obscure...

– Oh !... Mamma mia.

Le gras et pacifique Napolitain désespéré, gémissait et tordait ses gros doigts boudinés. Mais, à son tour, Maurice insistait :

– Dans le cas contraire, il n’aurait que des regrets de nous avoir refusé son assistance.

– Dio Cristo !...

– Autrement dit, mon pote : pas d’histoires, tu te mouilles avec nous, ou on te file ta baraque en l’air.

On l’aura remarqué : Maurice renonçait parfois à son vocabulaire châtié, à ses longues phrases, délicatement balancées, pour s’exprimer de façon résolument triviale et faubourienne.

– Oh !... Madonna, Madonna !... Santa Madonna !... Un pauvre commerçant si honnête !...

Asti en pleurait. Mais autrefois, Black et White ne sympathisaient guère avec lui. Aussi en restait-il quelque chose.

– Assez discuté !...

– Tu marches avec nous ?...

– Eh... Qué vous avez des argouments tanti, tanti persuasifs... et qué zé souis un sentimentale... Allora... heh !...

Ses persécuteurs, satisfaits, levèrent leurs verres :

– A votre santé, Asti !...

Le chianti était bien frais. Après en avoir dégusté une bonne gorgée, White s’adressa, de nouveau, à Maurice la Grammaire :

– A présent, cher ami, nous aimerions bien savoir quelles précisions vous pouvez nous donner...

– Mais avec joie, mes bons amis...

– Accessoirement, intervint Black, nous aimerions connaître le sentiment qui vous pousse à nous les donner.

– Vous savez, tout cela est fort complexe. Désormais, à Tanger, un grand élan d’honnêteté nous incite à réprimer le crime, quand c’est en notre pouvoir. Et je l’avoue, l’enlèvement de l’Obélisque m’a indigné.

– L’Obélisque ?... Mais qu’est-ce que ça peut vous faire, à vous ?... demanda White.

– Vous allez comprendre : On m’appelle Maurice la Grammaire, mais mon vrai nom est Champot, Maurice Champot...

– On le sait, observa Black. Et alors ?...

Maurice la Grammaire se redressa, plus digne et solennel que jamais :

– Mon arrière-grand-oncle s’appelait Champollion, Messieurs. Ça vous dit quelque chose ?...

– Le célèbre égyptologue ?... supposa White.

– L’homme qui a, le premier, déchiffré les hiéroglyphes ?... ajouta Black, non moins érudit que son associé.

– Oui, messieurs. Jean-François Champollion, né à Figeac en 1790, mort à la tâche en 1832, juste quatre ans avant l’érection de l’obélisque sur la Place de la Concorde, en 1836. Vous comprenez, maintenant ?...

– On comprend, mon cher Maurice. On admire votre geste.

– Et on accepte votre aide.

– En ce cas, ne nous endormons pas. Nos ennemis sont nombreux... invisibles... et Tanger est un nœud de vipères.

– Alors ?... Par où commencer ?... Quoi faire ?...

– Rien... Ouvrir l’œil, laisser venir. Je ne serais pas étonné qu’un des grands hôtels de la ville voit débarquer certains de nos gaillards.

***

Maurice la Grammaire était décidément bien informé. Trois voyageurs s’apprêtaient, en effet, à prendre possession d’un luxueux appartement au septième étage, avec vue sur le large détroit, dans un superbe palace. Le premier des trois portait un monocle et un maximanteau et le troisième (impatient, peut-être) poussait le second... lequel paraissait, à vrai dire, un peu abruti, fatigué, en tout cas sans entrain.

– Allez, magne-toi le valseur, en vitesse, ordonnait le troisième, à mi-voix.

Le premier l’entendit quand même :

– Doucement, Grougnache, n’oublie jamais que M. Théo est mon ami, mon collaborateur...

Le second, qui avançait comme un automate, parut soudain se réveiller :

– Et moi, je vous...

– Naturellement...

Un employé de la réception accueillait l’étrange trio :

– C’est pour la nuit, ou pour un petit moment ?...

Ce léger malentendu fut vite réparé... L’employé, en compensation, crut même pouvoir leur promettre la vue sur le Japon.

– Par beau temps seulement ?... demanda l’homme au monocle, incrédule.

– Non, non !... Il y a, sur un mur, un tableau qui représente la fête des Traversins Fleuris, à Okinawa.

Le client le plus exigeant aurait été satisfait. La salle de bain, ultra-moderne, par exemple, disposait d’une baignoire à deux places, orientées dans le sens de la marche, et un strapontin avec, en outre, sept robinets : pour l’eau chaude, froide, tiède, bouillante, minérale, distillée, polluée.

Klakmuf (car c’était lui, vous l’aviez reconnu) avait exigé, en outre un cagibi sans fenêtre, dont l’unique porte devait donner sur sa chambre... pour y loger « M. Théo ». Là, les gens de la réception s’étaient quand même inquiétés :

– Rassurez-vous, déclara Klakmuf d’un ton confidentiel... Il n’est pas fou, ni dangereux. Simplement fatigué. Il se croit, par moment, un peu, comment dirais-je ?... persécuté. Ne prêtez aucune attention à ses propos... incohérents !

Bref, Théo n’avait été drogué, transporté de Paris à Tanger... que pour changer de prison. Il fut vite enfermé dans le cagibi.

– Je le descends, patron ?...

– Non !... Nous avons eu assez de mal à le faire monter. Et il a du travail. Oui, mon cher Théo, cet appareil détruit près du Pont d’Avignon, et que vous avez presque reconstitué... Il nous en faut un autre.

– Pourquoi ne le demandez-vous pas à son premier constructeur ?...

Cette question (naïve ?...) provoqua chez Grougnache un énorme éclat de rire.

– Assez, imbécile !... Cette personne, hélas, n’est plus parmi nous, expliqua Klakmuf. Nous n’en avions plus besoin. Alors, bêtement...

– Et vous voulez que je ?...

– Je l’exige.

– Et si je refuse ?...

Le bon rire de Grougnache, de nouveau, éclata.

– Assez !... coupa Klakmuf, ne te moque pas de ce jeune homme. Il va bientôt avoir très faim.


7. L’extrapolateur de densité

A Paris, le directeur de la D.D.T., attablé à son imposant bureau, cherchait, en vain, le front plissé, coincé entre les poings, quelques motifs de satisfaction. En désespoir de cause, il appela son souffre-douleur :

– Mademoiselle Fiotte !...

La vieille demoiselle, toujours craintive et néanmoins empressée, se précipita, interrogative.

– On n’a pas encore appelé, de Tanger ?...

– Non, Monsieur Fouvreaux.

– On n’a pas récupéré le jeune Théo Courant ?...

– Non, Monsieur Fouvreaux.

– La PJ. a-t-elle retrouvé la trace du commissaire Socrate ?...

– Non, Monsieur Fouvreaux.

– A-t-on élucidé le meurtre de Léon Léon ?...

– Non, Monsieur Fouvreaux.

– A-t-on retrouvé l’assassin de Broutechoux ?

– Non, Monsieur Fouvreaux.

L’inlassable Mlle Fiotte répondait toujours :

– Non, Monsieur Fouvreaux.

– Pas de nouvelles de l’Obélisque ?...

– Non, Monsieur Fouvreaux.

– En sommes, tout va bien !...

– Non, Monsieur Fouvreaux.

– Mais qu’est-ce qu’ils fabriquent, Black et White, au lieu de téléphoner ?... J’ai eu tort de leur faire confiance... Et jamais je n’aurais dû les laisser partir seuls. Je les vois d’ici, tenez, perdus en plein Tanger, seuls, écroulés, rentrant tristement à l’hôtel, sans amis, sans but, sans ardeur, sans gaieté...

***

Black, White, Maurice et Asti, complètement ivres, cependant, chantaient, au « Bar de la Grimace », de truculentes chansons de corps de garde pour se donner le courage... de boire encore un petit coup. La sonnerie du téléphone les dégrisa. Fouvreaux impatient, les appelait... Il comprit vite, à leur diction embrouillée, qu’il n’en tirerait rien. Et furieux, écœuré, il raccrocha. Puis, afin de se changer les idées, il partit pour Châtillon-sous-Meudon, où l’Institut d’Électronique venait d’être, à toute vitesse, reconstruit.

Le professeur Hardy-Petit n’avait pu tolérer davantage d’effectuer ses travaux dans l’arrière-boutique d’une boucherie... aussi confortable et moderne fût-elle. Hardy-Petit reprenait donc, avec émotion, possession de son univers quotidien. Il contemplait avec satisfaction le mystérieux appareil au mécanisme anonyme...

Carole, toute rose, dans sa robe verte, en profita :

– Tu vois, papa... C’est quand même le résultat du travail acharné de Théo...

– Ne prononce plus jamais ce nom devant moi, Carole, répliqua le professeur, d’un ton lugubre.

– Mais papa...

– Ma première impression était la bonne : un petit voyou... vulgaire... sans éducation.

– Papa !... insista Carole, tu oublies sa conduite héroïque au moment de l’incendie, son dévouement, son courage !...

– Mais pourquoi le défends-tu ainsi ?

– Parce que tu es injuste.

– Et cette lettre ?... Sa trahison !...

– Théo n’a pas trahi. J’en suis convaincue. Théo est loyal, honnête, courageux. J’ai le pressentiment qu’il saura nous contacter pour nous révéler la vérité. Je le sens, Papa ! Théo est habile, adroit. Et s’il est retenu contre son gré, comme j’en suis persuadée, il est capable de construire un poste clandestin pour établir la liaison...

– Tu divagues, ma petite fille !... En admettant qu’il réussisse à fabriquer un émetteur, comment nous joindrait-il ?...

– Mais voyons !... Il connaît la longueur d’ondes secrète, réservée à notre institut...

– 28 m 02 ?...

– Bien sûr !... Il n’y a que toi, lui et moi qui la connaissons. Je vais régler le récepteur...

Carole, déjà, trafiquait son appareil.

– Tu ferais mieux d’aller te reposer, bougonna son père, attendri.

– Non, voyons... Attends... 28 m, ultra-courtes... 26, 27... Voilà... Maintenant, attendons.

– Mais quoi ?...

– Que Théo nous parle !...

– Enfin... si ça t’amuse... Moi, je vais dans ma chambre.

Le professeur, intrigué malgré lui, ne bougeait pourtant pas. Un petit sifflement émanait de leur poste.

– Papa !... Écoute !... On nous cherche sur 28 mètres. C’est sûrement lui... Mais... je ne reconnais pas sa voix, avoua-t-elle, déçue.

On ne reconnaissait, en effet, que le timbre grinçant de la nouvelle idole : David-Alexandre-Claude-François-Dominique-Walter-Paul Nareff.

Carole crut avoir commis une erreur. Elle s’empara du centimètre de couturière qu’elle conservait toujours autour du cou pour mesurer les électrons. Elle calcula sa longueur d’ondes. Elle ne s’était pourtant pas trompée. Quelle signification pouvait-elle attribuer au refrain stupide... et d’autant plus inhabituel, sur cette longueur d’ondes secrète ?

– Papa !... Il faut tout de suite prévenir M. Fouvreaux !...

– Tu divagues de plus en plus !... Bonsoir !...

***

A Tanger aussi, Grougnache commençait à se lasser de l’enregistrement (pourtant applaudi par toutes les jeunes filles de dix à douze ans) posé par Théo sur l'électrophone qu’il avait réclamé, sous prétexte de stimuler ses facultés créatrices.

– Dis donc, toi le savant !... (L’intonation de Grougnache était nettement péjorative.) Tu pourrais pas changer de disque ?...

– La paix !... Ze ne peux travailler qu’en musique. Si ça ne vous plaît pas, vous n’avez qu’à sortir.

– Non, mais ?... Tu me prends pour un gamin ?...

Théo ne pouvait rien répondre. Un gamin lui-même, pensait-il, aurait constaté que Théo avait transformé l’électrophone en poste émetteur. (« Pourvu que Carole et son père aient eu l’idée de se brancher sur 28 m 02... ») Le problème le plus difficile à résoudre avait été posé par le micro. Théo avait subtilisé celui du téléphone. Mais il s’agissait de parler sans éveiller l’attention du sinistre geôlier. Celui-ci, maintenant, le menaçait :

– J’en ai marre, p’tit gars !... J’en ai marre !...

– Si t’aimes pas ça, va te faire cuire un œuf !... riposta « le p’tit gars ». [Précisons-le, il mesurait 1,89 m et dépassait Grougnache d’une bonne trentaine de centimètres.] Mais Grougnache était armé, le doigt toujours sur la détente. Cela grandit un bonhomme. Grougnache, par ailleurs, savait bien (non sans regret) qu’il n’avait pas le droit de tirer. Il parvint encore à se maîtriser :

– Attends un peu, grommela-t-il, que j’appelle M. Klakmuf. Il est en bas, au restaurant.

Grougnache venait de saisir le combiné du téléphone et hurlait, sans même attendre la tonalité.

– Allô !... Allô !... ALLOOOO !... Tiens ? déduisit-il, enfin, il ne marche pas. Je vais appeler de l’autre chambre.

Voilà, précisément ce que Théo souhaitait.

Grougnache, donc, sortit. Consciencieux, il n’oublia pas de fermer à clé la porte du cagibi. Bien entendu, il obtint, sans difficulté, par l’autre poste, sa communication avec le restaurant. Mais il était trop borné pour deviner l’astuce de Théo.

– Allô, Patron ?... Y a le gars Théo, il fait rien qu’à m’embêter, avec son disque !... Qu’est-ce que je fais ?... Je le descends, patron ?...

Mais Klakmuf ne voulait toujours pas. Grougnache reçut de nouveau l’ordre de patienter. Il rentra, plus maussade que jamais, dans le petit labo de Théo.

Le jeune électronicien parut alors avoir pitié :

– Arrêtez-le, ce disque, s’il vous embête...

– Enfin !... soupira Grougnache. Tu commences à devenir un peu raisonnable.

Et Grougnache, ravi, souleva le bras de l’électrophone.

– Ça fait du bien...

– Ze peux quand même santer, non ?...

– V'là aut’chose, maintenant !... Bon... si tu veux... Théo en profita. Il possédait, parmi d’innombrables qualités, un incontestable talent de poète compositeur, et même d’improvisateur. Il fredonna aussitôt :

« Carole

Carole ô mon amour

Écoutez la sanson d’un pauvre prisonnier

qui pense à vous la nuit et le zour

et qui espère tant qu’enfin vous l’entendrez...

Oh !... Mes amis, m’entendez-vous ?...

Ze suis si seul et loin de tout...

Entre ses dents le méssant loup

me tient si fort que z’deviens fou !...

Mes bons amis, écoutez bien :

Ze vais essayer min’de rien

de vous donner les renseignements

pour me retrouver rapidement.

Prenez des not’s sans vous tromper

Car ze n’pourrai pas répéter

Écoutez la conversation 

Et tirez-en des conclusions.

« Ma chanson ne vous gêne pas, Monsieur Grougnache ?...

– Elle me gêne pas... Elle me casse les pieds !... ricana le malheureux geôlier, inaccessible à la poésie.

– Moi, ze vous dis, ze ne peux travailler qu’en musique... Si votre patron, M. Klakmuf, ze dis bien... M. Klakmuf... si votre patron veut que ze reconstitue l’appareil détruit près du Pont d’Avignon, il faut me laisser tranquille.

– Et alors ?... On te fiche la paix...

– Si vous croyez que c’est agréable d’être enfermé à Tanger, au 7e étage de l’hôtel Generalife, ze dis bien : Generalife...

– Tu te plais pas, ici ?...

– Gros malin !... Pas de porte et pas de fenêtre !... Il est beau, l’appartement 793 !... Ze dis bien : 793. Un 7, un 9 et un 3...

– Pourquoi qu’tu répètes toutes ces phrases ?... Je suis pas sourd !...

– T’occupe pas !... Bransse plutôt la radio.

– La radio, maintenant !...

– Parfaitement, c’est l’heure où z’écoute le courrier du cœur, sur 28 m 02.

– Le courrier du cœur ?... Chochotte, va !...

– Fais ce que ze te dis !... 28m02, ou ze fais grève.

Grougnache, écœuré, haussa les épaules, mais d’un pas lourd, il se dirigea vers son transistor, et obéit.

***

A Châtillon-sous-Meudon, Carole triomphait : elle avait tout entendu, ainsi que son père et Fouvreaux, qui venait juste d’arriver.

Le vieux savant, de bonne foi, en convenait, de nouveau réconcilié avec son futur gendre :

– Décidément, ce petit Théo a de la cervelle...

– Ne perdons pas de temps, je vais lui donner des instructions, décida Fouvreaux.

Et quelques instants plus tard, l’utile transistor de Grougnache transmettait une belle voix grave, mâle, chaleureuse, dans le cagibi de l’appartement 793.

– Ici Europe N° 8. Voici le Courrier du Cœur de l’oncle Fouvreaux. Je réponds aujourd’hui à l’un de nos auditeurs qui attend impatiemment un peu de réconfort. Tenez bon, mon jeune ami. Les vôtres ne vous oublient pas et vont faire tout ce qui est en leur pouvoir pour vous tirer de ce mauvais pas. L’important, dans la vie, c’est d’être très, très prudent. Souvent, même, il faut savoir cacher ses sentiments et sa colère. Filez doux, mon cher petit. Travaillez, ou plutôt, faites semblant. Gagnez du temps. Laissez croire que le résultat est proche, sans jamais y arriver. Pendant que vous temporisez, vos amis travailleront pour vous. Restez en contact avec nous. Courage. Et à bientôt.

Une voix féminine, claire et tendre, alors, enchaîna :

– C’était le Courrier du Cœur de l’oncle Fouvreaux. A présent, veuillez écouter : « Je t’aime, Théo » par Antonio Pistemello et son ensemble cubain...

***

Théo était enfin satisfait, presque rassuré :

– Ça va maintenant, Grougnache. Tu peux fermer ton poste.

– C’est pas dommage.

Grougnache aussi était satisfait. Tout le monde, en somme, était content, à cet instant. Cela ne pouvait durer. Klakmuf, lui-même, avait copieusement dîné. Mais il était revenu et demandait si Théo avait été bien sage. Grougnache l’avouait. Il ne voyait rien à lui reprocher :

– A part la radio, le phono, les chansons...

– Laisse-le faire, admit Klakmuf, puisque ça l’aide à travailler. N’est-ce pas, Théo ?...

– Z’aime la musique. C’est plus fort que moi.

– Et cet appareil ? Où en sommes-nous ?...

– Ze ne désespère pas. Mais vous parlez d’un boulot. Ze me demande si z’y arriverai...

– Je le veux.

– Je le descends, patron ?...

– Non !... Téléphone, plutôt, pour me faire monter un lait glacé.

– Le téléphone est cassé, Monsieur Klakmuf.

– Cassé ?... Bizarre.

Klakmuf, plus soupçonneux que son tueur, examina aussitôt l’appareil. Et il remarqua vite l’absence de micro.

***

Black et White, paisiblement installés au fond du « Bar de la Grimace », à quelques kilomètres de l’hôtel Généralife, attendaient, sans hâte, les ordres de Fouvreaux. Pour passer le temps, ils dégustaient d’ailleurs un frais pastis. Mais c’était toujours à ce moment-là que le téléphone et le directeur de la D.D.T. les interrompaient. Black et White, par bonheur, cette fois, n’étaient pas encore ivres. Ils apprirent donc de Fouvreaux que Théo avait été « localisé ».

– A Tanger ?... Comme nous ?...

Les deux habiles détectives, pour une fois dépassés par les événements, ne cachèrent pas leur stupéfaction :

– Mais on ne l’a pas vu !...

– Naturellement !... Il est séquestré. Pas besoin de vous dire par qui...

Et Fouvreaux leur donna tous les renseignements nécessaires. Puis il demanda si Maurice la Grammaire leur avait procuré les révélations promises. Maurice la Grammaire les avait surtout prié de croire à sa considération distinguée. Mais, pour ne pas perdre l’estime de Fouvreaux, ils précisèrent que de prochains renseignements ne sauraient tarder. Fouvreaux, avant de raccrocher, promit donc de patienter... encore un peu.

Le précieux Champot allait, en effet, tenir sa promesse :

– Oui, Messieurs, je sais beaucoup de choses, pour des raisons que je ne puis vous expliquer. Peu importe...

– Cela nous importe beaucoup, au contraire...

– Chaque chose en son temps !... Suivez-moi, jusqu’au port.

Maurice avait attendu 22 heures, pour (disait-il) éviter la publicité. A cette heure-là, sur le port, on ne rencontrerait personne. Asti Spumante, excellent tireur, demeurait, néanmoins, craintif :

– Dité ?... Si y a personne, vous avez pèt-être pas bésoin dé moi, non ?...

Black, White et Maurice lui ordonnèrent quand même de « passer devant ».

– Qué déchéance !... Un povré commerçant... pleurnicha-t-il.

Mais le port ne se montrait pas complètement désert. Un douanier se dirigeait vers les sympathiques promeneurs :

– Vous allez où, messieurs ?...

– Au Dock N° 7, j’ai de la marchandise en transit, répondit Maurice.

– En ce cas, je vais vous demander d’éteindre vos cigarettes. Sur les Quais 5, 6, 8, 9 et 11 est entreposé tout le stock d’allumettes de la ville de Tanger. Alors... vous comprenez...

Tous, dociles et prudents mais non sans regret, écrasèrent leur cigarette. Le douanier, d’une exquise et rare politesse, les remercia, les salua, et ils poursuivirent leur chemin.

– Et alors, Maurice, que voulez-vous nous montrer ?... demanda Black, après quelques pas.

– Y a qué des caisses, bougonnait Asti. Allez, on rentre...

– Oui, précisément, des caisses, mes bons amis.

– Ben, quoi, comme sur les autres quais, riposta White, qui ne s’amusait guère plus.

– Pas exactement. Le douanier vous l’a dit : les autres caisses contiennent des allumettes.

– Et celles-ci ?... demanda Black, d’un ton dédaigneux.

– Approchez-vous. Lisez les étiquettes. Eclairez-nous, Asti, s’il vous plaît... Allumez une torche de papier.

Le patron de la pizzeria se résignait mal à ses nouvelles fonctions de domestique :

– Zé vais encore mé brouler, moi !... Madonna !...

– Vite !... Asti !...

Asti protesta encore, soupira, puis ramassa par terre un vieux journal, gratta une allumette et une vive lueur éclaira une caisse.

– Lisez, Messieurs...

– Bon sang, Black !...

– Nom d’un chien...

Les détectives avaient lu : 
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Maurice la Grammaire s’était redressé, victorieux :

– Alors, mes amis ?... Cela ne valait-il pas le déplacement ?

Black en convint :

– Maurice, vous êtes un type formidable !...

– Comment vous remercier ?... ajouta White.

– En m’accordant votre sympathie...

– Dités... pour la simpatia, on né pourrait pas aller ailleurs ?... Zé mé broule les doigts, avec c’to papier...

– Jetez-le, mon vieux...

– Et partons.

Le quatuor s’éloignait du port, lorsque le souffle d’une énorme explosion projeta nos amis au sol. D’immenses flammes jaillirent, éclairèrent toute la baie, sur une centaine de mètres.

Quelqu’un hurlait :

– Ça flambe !... Sauvez-vous tous !... (pour le cas où un passant, distrait, n’aurait rien remarqué).

Nos amis se relevèrent, et, soigneux, s’époussetèrent.

– Bon sang... le stock d’allumettes... bredouilla White.

– C’est vous Asti !... avec votre papier enflammé !... lança Black, d’un ton plein de reproche.

– Où l'avez-vous jeté ?...

– Zé l’ai caché sous ouna caisse. Zé mé broulais les doigts... pleurnichait Asti.

– A présent, on va se brûler les oreilles.

– Sauvons-nous prestement, l’alerte promet d’être chaude.

– Foutons le camp !...

***

Tanger allait, en outre, manquer d’allumettes.

Le lendemain matin, par la radio et par la presse écrite, les habitants apprenaient que les autorités réclamaient d’eux, en ces tragiques circonstances, les preuves d’un parfait civisme. Il était interdit de passer d’un arrondissement dans l’autre avec une boîte d’allumettes.

Les bureaux de tabac ne distribuaient plus que deux allumettes par jour et par personne. Aussi les gens se bousculaient-ils d’autant plus, pour avoir la priorité, dans d’interminables queues, qui remettaient les aînés dans la saine ambiance de la Deuxième Guerre mondiale.

– Je veux quatre allumettes !... Je suis mère de famille, insistait une forte femme.

– Deux par personne !... répliquait le buraliste discipliné.

– Alors, avec quoi mon gosse va jouer ?... protestait la tendre mère.

Le marché noir, bien entendu, pouvait tout arranger. (Mais il ne fallait pas le dire !...)

On obtenait, sans trop de peine, deux boîtes pleines, pour 5 000 francs (anciens, n’exagérons pas).

Bref, la route du soufre n’était pas encore coupée... mais n’en était pas loin. Et celle du phosphore n’en valait guère mieux.

La situation demeurait alarmante.

Le plus alarmé, au moment de l’incendie, ce fut certes Grougnache :

– Nos caisses ?... Elles vont flamber ?...

– Idiot ?... répliqua son patron. Tu oublies que je prévois toujours tout. Elles sont ignifugées.

– Non !... (Grougnache respirait, soulagé, enthousiasmé.) Patron, vous êtes fort !...

– Klakmuf ricana :

– Fort comme des enclumes, grâce à Poudrilégumes.

Et de la vaste terrasse de leur appartement, Klakmuf, contemplait, en esthète, les flammes rougeoyantes,, éblouissantes, qui enjolivaient la nuit.

***

Théo était, cependant, toujours contraint de travailler, ou du moins, d’en donner l’impression.

– Alors, lui demandait Klakmuf, toujours calme, on y arrive ?... Cet appareil, ça se construit ?...

– Si vous me disiez ce que c’est, z’irais plus vite... Klakmuf n’était pas un technicien... et n’en éprouvait aucune honte :

– Mais je n’en sais rien, pauvre type !... Ce n’est pas mon métier, à moi...

– Je le descends patron ?...

– Ta gueule, Grougnache.

L’ignorance de Klakmuf et de son inséparable tueur permettait à Théo de monter n’importe comment les accessoires mis à sa disposition, dans un coin du cagibi. Klakmuf, néanmoins, lui expliqua :

– Écoutez... Nous avons besoin de cet appareil afin de poursuivre notre tâche. Et si vous ne vous décidez pas à le construire, vous le regretterez.

– Vous savez pourtant bien qu’il me manque une pièce... la petite lampe, que j’avais envoyée en Hollande, pour l’analyser... Donnez-la moi, si vous voulez que je...

Klakmuf était pardonnable. Il avait oublié ce détail. Il ordonna aussitôt à Grougnache d’aller chercher dans sa valise l’indispensable petit objet.

– Avec l’analyse, bien entendu...

Le tout passa des grosses poignes de Grougnache aux doigts secs et nerveux de Klakmuf et à la main experte de Théo. Puis, le jeune savant exigea le silence, pour déchiffrer cette fameuse analyse : «... une valve périploïdale alternative à recharge bi-ionique de protons négatifs ».

Théo, suffoqué, s’était assis, pâle, tremblant d’émotion. Il avait tout compris. Mais il n’osait y croire. Il avait toujours pensé que c’était impossible. Bien entendu, il se tairait, l’appareil en question était un extrapolateur de densité.

Quelques instants plus tard, Théo Courant, fébrile, s’efforçait de rentrer en communication avec Châtillon-sous-Meudon, avec la même ruse que la première fois.

***

Carole, bien entendu, ne quittait plus son poste (de radio). Quant à Fouvreaux, lui-même avait décidé, en l’absence de Black et White, de demeurer auprès du vieux savant et de sa fille. Tous trois entendirent bientôt cette chanson, d’une délicate sensibilité, fruit de la verve poétique et utilitaire de Théo.

« L’était un’ fois un jeun’ garçon

qu’avait trouvé la solution.

L’appareil étrange est r’constitué.

C’est un extrapolateur de densité... »

– Bon, mais... un extrapolateur de densité, qu’est-ce que c’est ?... demanda Fouvreaux, qui ne perdait jamais l’occasion de s’instruire.

Carole s’avouait non moins surprise. Disciple attentive de son père, elle se tenait informée de toutes les dernières nouveautés scientifiques et fréquentait, chaque année, le Salon des Arts ménagers, de l’Automobile, de l’Agriculture et des Articles de Bureau. Elle aussi, pourtant, elle ignorait tout de l’existence et de l’utilité d’un extrapolateur de densité. Le professeur Hardy-Petit, pour sa part, se montrait plutôt humilié. Il entreprit, sans hésiter, son auto-critique :

– Je ne suis qu’un vieil âne !... J’aurais dû y songer... Vous savez bien qu’un corps subit la pesanteur, l’attraction terrestre, qui s’exerce autour d’un point appelé centre de gravité, d’autant plus fortement que la densité du corps est grande.

Cela, Fouvreaux le savait, bien sûr.

– Et alors ?...

– Supposez que l’on arrive, par un moyen scientifique, à annihiler cette gravité, le corps le plus pesant voit sa densité disparaître. En bombardant artificiellement le faisceau d’ondes exerçant la pesanteur, on peut extrapoler la densité, réduire le poids à zéro. Personne, jusqu’à présent n’y est parvenu. Mais d’après ce que Théo vient de nous révéler, ces bandits avaient réussi !... Personne, en effet, n’avait pensé à introduire, en dérivation, cette petite lampe. Ce devait être une valve périploïdale alternative à recherche bi-ionique de protons négatifs. Je suis impardonnable de ne pas...

– Vous auriez dû me demander, Professeur, observa Fouvreaux.

– Vous y connaissez quelque chose, vous ?...

– Non... Mais la police sait tout. Même quand elle ne connaît rien.

– Bref, Papa, cet extrapolateur ?...

– ... supprimait la pesanteur sur les monuments et permettait leur enlèvement, puis leur réduction, à l’usine Poudrilégumes, comme de vulgaires choux-fleurs.

– Il faut répondre à Théo !... Vite, j’allume le récepteur, décida Carole, de plus en plus fière de son fiancé.

***

Théo, d’ailleurs attendait la réaction de ses amis :

– Alors, on me l’allume, cette radio ?...

– J’en ai vraiment marre, de tes 28 m 02, grogna Grougnache.

Mais il consentit, une fois de plus, à donner satisfaction à son exigeant et capricieux captif. Et Théo reconnut la voix de Fouvreaux :

« Ici, Europe N°8. Le Syndicat des Chercheurs et Savants travaillant à domicile, invite ses membres à continuer la grève commencée avant-hier. Courage, camarades !... Gagnez du temps !... Le résultat est proche et la liberté n’est pas loin. Poursuivez le sabotage de votre travail. Chaque minute gagnée est précieuse.

Klakmuf, alors, se fâcha.

– Grougnache, ferme ce poste !... Ça va lui donner des idées.

– Je le descends, patron ?...

– Surtout pas. Il va bientôt réussir. N’est-ce pas, mon cher Théo ?...

– Ma foi... Je ne trouve toujours pas l’emploi de cette fameuse lampe...

– Comment ?... Mais... la notice explicative ?...

– Elle est en hollandais. Je ne parle que le bas-breton.

– Je vous conseille vivement de travailler, mon petit ami. Et n’espérez rien d’autre. Personne au monde ne peut savoir où vous êtes. Personne.

Klakmuf ponctua cette évidence d’un éclat de rire vainqueur. Grougnache aussi. Théo également. Ils n’auraient pas dû...


8. L’incompréhensible rébus de l’eau et du thé

Au « Bar de la Grimace », on buvait trop pour ne pas transpirer. Black s’épongeait le front. Ce geste même le fatiguait. L’inaction, au fond, l’accablait.

– Mon cher Maurice, on dira ce qu’on voudra, mais, sans fausse modestie, il fait chaud.

Maurice hocha la tête. Quant à White, il se sentait trop las pour apporter le moindre commentaire. Asti intervint :

– Monsieur Black, Monsieur White, j’allais oublier. Je viens de recevoir un message de M. Fouvreaux. Il a téléphoné pour vous dire de prendre tout de suite contact avec M. Théo Courant.

– Enfin !... soupirèrent Black «and» White. Mais comment ?...

– C’est enfantin, mes amis, répliqua Maurice. Présentons-nous comme des spécialistes du nettoyage des tapis. J’ai tout ce qu’il faut pour nous rendre méconnaissables : fausses barbes, vêtements de travail et le matériel nécessaire...

Voilà pourquoi, une heure plus tard, quatre ouvriers hirsutes, arrivés par l’escalier de service, frappaient à la porte de l’appartement 793 du « Généralife ».

– Qu’est-ce que c’est ?... gronda Grougnache.

– L’entreprise de nettoyage Bistalanouillmaladjian, répondit Asti.

– Quoi ?...

– On vient pour le nettoyage des tapis du 893.

– C’est pas ici, c’est au-dessus, répliqua Grougnache.

Rassuré, il ouvrit la porte et dévisagea ces beaux visages de travailleurs pleins de zèle.

– Nous le savons, Monsieur, expliqua Maurice, non sans l’examiner, à son tour. Mais c’est pour nettoyer le dessous des tapis du 893. Alors...

– Le dessous ?... Vous vous foutez de moi ?...

– Pas le moins du monde. Les tapis du « Généralife » sont de grande valeur. On ne peut les déplacer.

– Ben, comment qu’vous faites, alors ?...

White relaya Maurice :

– Comme vient de vous dire mon camarade : on travaille à l’étage inférieur... On dégage un peu le plafond... on nettoie la face interne des tapis, on remet le plafond en place...

– Et ça fait un drôle de gâchis, conclut Grougnache, un peu scandalisé.

– Pas le moins du monde, insista Maurice. Rassurez-vous. On est des spécialistes.

– Comment c’est, déjà, votre maison ?...

– Bistalanouillmaladjian.

– C’est un nom arménien, ça, remarqua Grougnache, non sans xénophobie.

– On ne peut rien vous cacher.

– Et tous les quatre, vous êtes Arméniens ?...

– Exactement. Voyez nos barbes... Mais on n’est pas seulement des Arméniens, on est aussi des Arts ménagers, précisa le Signor Asti, pour lui ôter ses doutes.

– Ben, oui, mais... observa Grougnache, embarrassé. Mon patron est sorti... Vous avez vos papiers ?...

– Nos papiers d’Arménie ?... bien sûr.

Maurice les lui avait tendu, pour ne pas perdre davantage de temps.

– Ils sentent bon, constata Grougnache, convaincu. Entrez. Mais faites vite.

Théo avait entendu ce plaisant remue-ménage. Il voulut s’informer. Grougnache le rabroua. Mais la porte de son cagibi était restée ouverte. Maurice en profita :

– Ce jeune homme ne nous gêne pas, Monsieur... Au contraire. Donnez-nous donc, tous deux, un coup de main. Nous aurons plus vite fini.

Black et White s’étaient, aussitôt, approchés de Théo.

– Nous sommes Black et White, et deux amis, chuchota White. Nous allons vous tirer de là...

– Du calme et mine de rien, ajouta Black.

Avec de longs râteaux, aux pointes acérées, on avait entrepris de gratter un morceau de plafond, sous une joyeuse pluie de plâtre. Klakmuf regagnait, hélas, au même instant, son appartement.

Le nettoyage des tapis du dessus ne le préoccupait nullement. Il chassa les quatre « nettoyeurs » et repoussa, aussi vite le jeune électronicien vers son cagibi.

Nos amis avaient décidément mal organisé leur projet. Ils préférèrent ne pas insister et partir, non sans protester, mais sans donner l’éveil. Du moins le pensaient-ils.

Klakmuf, déjà, sermonnait Théo :

– Vous croyez vraiment que la disparition du micro du téléphone et cette visite n’ont pas attiré mon attention ?...

– Je le descends, patron ?... demanda Grougnache, pour compenser sa propre absence de vigilance.

– Ma foi, je commence à me le demander, riposta Klakmuf !... Réflexion faite, allons dîner.

– Ça tombe bien, je crève de faim, avoua Théo, à qui la déception n’avait pas coupé l’appétit.

– J’ai dit NOUS, cher Théo, Grougnache et moi... Car à dater de ce soir, je vous mets au régime.

Et en appétit... aurait pu ajouter l’ignoble individu. Car il n’emmena pas Grougnache au restaurant : celui-ci, par téléphone, réclama leur dîner (succulent) dans l’appartement. Ils s’installèrent même dans le cagibi, à quelques centimètres du malheureux captif... qui ne pouvait que respirer le délicieux parfum des mets et des vins. Grougnache, par précaution, venait de le lier sur son siège, les bras derrière le dos.

– A ta santé, Grougnache !...

– A la vôtre, Monsieur Klakmuf.

– Qu’est-ce que tu fais, quand je te donne un verre de vin ?...

– Je le descends, patron !...

Ce genre de plaisanterie (fine) était à la portée de son stupide adjoint.

– Et alors, Théo ? demanda Klakmuf, d’un ton affectueux, vous n’avez pas l’air de partager notre gaieté.

– Fichez-moi la paix, je ne vous demande rien.

– Ça ne vous gêne pas qu’on mange devant vous ?...

Théo s’efforça, d’un air boudeur, de répondre « non » !

Mais Grougnache lui-même aurait deviné qu’il mentait.

– Bizarre... Depuis combien de temps, ce jeune homme n’a-t-il pas été nourri ?...

– Trois jours et six heures, patron.

– Il doit crever de faim, non ?...

– Non !... répéta Théo.

– Bravo !... Passe-moi encore une aile de poulet en gelée, Grougnache... Merci. Oh que c’est bon ! !

Théo sentait son estomac se tordre... de faim et de rage. Il vit ses persécuteurs apprécier ensuite et déguster, tour à tour, la volaille à la peau croustillante, un toast de foie gras, des rognons flambés au porto, avec des échalotes et des fines herbes.

Théo ne pouvait plus se retenir :

– Assez !... hurla-t-il.

– Comment assez ?... s’étonna Klakmuf (avec une odieuse hypocrisie). Mais j’ai encore faim, mon cher !...

– Arrêtez, arrêtez !... C’est pas possible !... Je n’en peux plus...

Théo les aurait dévorés, ce Klakmuf et ce Grougnache, eux-mêmes, en dépit de leur sécheresse et de leur dureté... s’il avait pu rompre ses liens. Grougnache n’avait jamais tant ri.

– Je le regrette, jeune homme, affirma Klakmuf, il n’y en a que pour deux...

Théo, maintenant les suppliait :

– Un bout de pain !... N’importe quoi...

Klakmuf parut avoir pitié. Il brisa un croûton et le jeta au sol.

– Voilà... Ramasse...

– Vous voyez bien que je ne peux pas...

– Grougnache !... Fais-lui respirer cette bonne tarte à l’orange... ce bon parfum de rhum et de pâte feuilletée...

Théo, affolé, désespéré, allait s’évanouir.

***

A Châtillon-sous-Meudon, l’anxieuse Carole, son père et Fouvreaux attendaient, où plutôt espéraient un message. Carole n’osait imaginer le pire... Fouvreaux s’efforça, quand même de la rassurer :

– Il ne lui est rien arrivé. Il ne peut rien lui arriver. Ils ont trop besoin de lui.

Fouvreaux venait, par ailleurs, d’appeler le « Bar de la Grimace», à Tanger, pour informer ses envoyés spéciaux que la liaison avec Théo était rompue. Il avait appris, par la même (triste) occasion que « l’opération nettoyage » avait raté... Mais puisque le plafond du 793 avait été en partie, « dégagé »... une autre possibilité se trouvait offerte : passer à travers...

Black et White ne voyaient guère comment, sans alerter le locataire du 893. Mais l’indispensable Maurice Champot, dit la Grammaire (et descendant de Champollion) trouvait décidément la solution de tous les problèmes :

– Le locataire du 893 ?... Mais c’est moi, mes bons amis, expliqua-t-il, avec simplicité. Je viens de le louer. Il était inoccupé.

On ne perdit pas de temps à le féliciter. Son initiative, au moins, permettait de ne plus se déguiser en nettoyeurs de tapis arméniens et barbus, pour tenter de délivrer Théo. Le plafond du dessous qui n’était autre (comme tout bon architecte l’aurait deviné) que le plancher du dessus, avait été assez entamé pour faciliter le travail définitif. Il suffisait désormais d’écarter un tapis, d’agrandir et de compléter l’indispensable orifice, puis de ne pas tomber trop lourdement d’un étage à l’autre. Ce rude labeur, nos quatre amis avaient d’ailleurs décidé de l’effectuer au milieu de la nuit. Et avec le minimum de bruit, pour n’éveiller ni les voisins, ni les gardiens de Théo, même s’ils dormaient sur « leurs quatre oreilles », du sommeil des justes, la conscience tranquille. Les sauveteurs se laissèrent donc choir en souplesse et avec précaution, sous la discrète lueur d’une torche à tapis. Rien ne pouvait plus, désormais, s’opposer à la délivrance de Théo. Même réveillés, Grougnache et Klakmuf seraient paralysés par la surprise. Champot, Black, White et Spumante n’avaient omis qu’un détail : ils n’avaient pas pensé que Klakmuf, Grougnache et leur otage étaient déjà partis !... vers une destination inconnue. L’appartement 793, en tout cas, se montrait complètement, désespérément vide. A en pleurer.

Les quatre gaillards parvinrent quand même, au bout de quelques minutes, à dominer leur humiliation.

– L’important, murmura White, c’est de savoir où ils sont allés...

– Tu penses bien, objecta Black, plus pessimiste, qu’ils ne nous ont pas laissé une carte de visite avec leur nouvelle adresse !...

– Bien sûr. Mais Théo peut avoir eu l’idée de nous laisser une indication.

Oui, cette idée, Théo l’avait eue...

***

Quelques heures auparavant, un télégraphiste avait apporté un « message pour M. Klakmuf ». Grougnache, intéressé par l’air malicieux et vif du jeune employé des postes, lui demanda, aimablement :

– T’as la monnaie de 5 francs ?...

– Oui...

– Alors, t’as pas besoin du petit franc que j’allais te donner. File. Grougnache aussi se montrait parfois espiègle. L’envoyé des P. et T. congédié, Grougnache annonça :

– Pour vous, Monsieur Klakmuf.

L’ignoble individu, intrigué, s’empara du bout de papier :

– Bon sang !... rugit-il. C’est le Grand Patron !...

– Je sors ? demanda Grougnache, discret.

– Mais non !... Je n’ai pas de secret pour toi.

Le message, hélas, commençait par ces tristes mots :

« Stupide Klakmuf !... »

– Tu peux sortir, Grougnache, ordonna Klakmuf.

Son dévoué serviteur n’essaya pas de comprendre ce brusque changement d’attitude. Quant à Klakmuf, il poursuivit, dans une triste solitude, son édifiante lecture :

« ... A des milliers de kilomètres, je suis mieux informé que toi de ce qui se passe sous ton nez de vieil âne. Le jeune Théo, tout en te berçant de la promesse de construire l’appareil, a réussi à fabriquer un émetteur clandestin et alerter ses amis, qui volent à son secours. Il faut déménager d’urgence. Le cargo « Carmen Tessier » quitte Tanger demain avec les caisses que tu sais. Embarquez sans attendre. Et tache d’ouvrir tes yeux chassieux sur ce qui se passe autour de toi. Sinon... Signé « F ».

Tout cela confirmait ce que Klakmuf avait, en partie, deviné. Du moins s’était-il, d’avance, vengé, puisqu’il avait privé Théo de nourriture. Il se précipita quand même, furieux, vers le jeune savant.

– Quoi encore ?... Ça ne vous suffit pas de me laisser mourir de faim ?...

Théo, pourtant, paraissait redevenu beaucoup moins faible, agressif, même.

– Heureusement !... avoua-t-il (par provocation, sans en être prié). J’ai eu le courage de manger mes semelles crêpe.

– Comment ?...

Grougnache rigolait comme un petit diable :

– Oui, patron !... Il a mangé ses semelles crêpe, flambées au marasquin.

– Vous êtes feinté une fois de plus, Klakmuf.

– Tu me prends vraiment pour un imbécile ?... Tu. crois que je ne sais pas pourquoi le micro du téléphone a disparu ?... Et toi, stupide Grougnache ?... Tu n’as pas vu ce qui se passait sous ton nez de vieil âne ?...

– Ben, quoi, patron ?... Il a travaillé. Il a reconstruit l’appareil...

– Crétin !... Il a construit un poste émetteur, pour prévenir ses amis !...

– Saligaud !... Comment l’avez-vous su ?... s’exclama Théo Courant, consterné.

– Petit hypocrite !... c’est fini la comédie !... Tu vas voir ce que j’en fais, de ton poste.

D’une main rageuse, Klakmuf déblaya la table de travail de Théo, projeta l’appareil au sol, se précipita dessus et le piétina. Il ricanait, de rage et de dépit, à la fois. Mais Théo riait aussi :

– Pauvre idiot, vous venez de le démolir...

– Je me fous de ton poste.

– Mais... c’était AUSSI l’extrapolateur de densité, précisa Théo d’un ton suave.

Klakmuf s’arrêta, suffoqué, une jambe en l’air. Grougnache ne savait pas davantage comment sortir de ce fâcheux malentendu.

– Je le descends, patron ?...

– On n’a pas le droit, soupira Klakmuf. Prépare les bagages, nous partons.

En une phrase brève, il expliqua pour quelle destination ils partaient.

Théo, de nouveau, resta seul... Toujours devant le même problème : Comment informer ses amis du « changement de programme » et du nouveau point de chute ? Il allait être aidé, cette fois, par l’accès de fureur de Klakmuf : un papier était tombé de sa poche, tandis qu’il piétinait l’émetteur extrapolateur. Théo le ramassa. C’était la lettre, peu courtoise, qui, en guise de signature, portait la lettre F...

Furax ou pas Furax ?...

Théo eut alors l’idée d’un rébus... Il devait compter, pour cela, sur la subtilité de Black et White. Là, résidait son seul espoir. Il disposa donc, sur la table... ce qu’il put trouver : une théière, un verre, un petit sabot de Noël (qu’il avait toujours pu conserver, comme porte-bonheur) et son fume-cigarette en ambre.

Vint enfin l’instant du départ. Grougnache réapparut, plus menaçant que jamais...

— Je le descends, patron ?...

– Oui !... tonna la voix de Klakmuf.

Grougnache, étonné, ravi, laissa échapper un « Ah !... » de satisfaction. Mais Klakmuf précisait :

– Avec l’ascenseur...

***

Black, White, « la Grammaire » et Spumante cherchèrent longtemps les indices espérés. Ils observaient maintenant la table étroite, sur laquelle, seuls, restaient ces puérils accessoires : une théière, un verre d’eau, et un fume-cigarette, sur un petit sabot...

– Et si c’était un rébus ?... A Napoli, on est très fort pour déchiffrer les rébus.

– Ma foi, remarqua White... peut-être qu’en additionnant ces objets...

– Ou en les divisant... observa Black.

Ils essayèrent toutes les combinaisons possibles. Le sabot et la théière ne donnaient rien. Le fume-cigarette et le verre d’eau pas davantage. Ce fut encore Asti qui proposa :

– Mettons d’un côté le fume-cigarette et le sabot, de l’autre, l’eau et le thé.

Les trois autres bondirent soudain :

– Thé... Eau... Théo !...

Restait à déchiffrer la seconde moitié :

– La destination vers laquelle ces crapules ont entraîné Théo, supposa Maurice. Emportons le fume-cigarette et le petit sabot. Ils nous serviront d’aide-mémoire.

Ils apprirent, de retour au « Bar de la Grimace », que des dockers transportaient les caisses du Quai N° 7, à bord d’un cargo appelé le « Carmen Tessier » (parce qu’il faisait beaucoup de potin)... un bateau jaune, qui émettait une fumée verte... et dont on ignorait la destination. Maurice la Grammaire, demeurait, par ailleurs, obsédé par le problème du fume-cigarette. Il s’empara d’un dictionnaire qui ne quittait jamais son bureau (et qui expliquait, peut-être, son surnom).

– Ce fume-cigarette, c’est de l’ambre, non ?...

Et sans attendre l’approbation générale, Maurice la Grammaire chercha ce mot. Asti, non moins passionné, lisait par dessus son épaule :

« Amarre... amas... amasser... amateur... Amboise... Ambre... » Voilà : « sous le nom d’ambre, on désigne l’ambre gris qui répand une odeur suave... » « Ambre jaune, d’origine végétale, résine fossile que l’on trouve dans les pays qui bordent le sud de la mer Baltique. » Bon... Mais le sabot de Noël, que signifie-t-il ?... Où porte-t-on des sabots ?...

– Ben... aux pieds... répliqua Black, toujours d’une logique indiscutable.

– Et un peu partout, dans les campagnes, ajouta White.

– Nous autres, à Napoli, c’est ploutôt des espadrilles...

– Oui, mais, s’obstinait Maurice, où en porte-t-on le plus ?...

– En Hollande, parbleu !... remarqua Black.

White, une fois de plus, approuva son associé.

– Alors, mes amis, reprit Maurice, la solution est proche. Vous y êtes ?...

– Ben voyons : Sabot égale Hollande ?...

– Ambre égale Baltique.

– Attendez !... (Maurice conservait l’initiative.) Le fume-cigarette se trouvait posé au centre du petit sabot. Théo a donc pu vouloir dire que sa destination se trouve entre les deux. Alors ?... Au Danemark ?...

– Sûrement !...

– Allons-y.

– Appelez l’aéroport, Asti !... Quatre passages pour Copenhague.

Asti crut de nouveau pouvoir protester :

– Dio !... Dio !... Mé faire quitter ma Pizzeria !... qué désolazione !... On passe même pas par Napoli, pour Copenhague ?...

– Allons, Asti, mon cher, nous allons vers la victoire.

Maurice l’encourageait gaiement. De toute façon, Asti Spumante, tireur d’élite et fin cuisinier, mais toujours influençable, n’avait jamais su résister à la volonté des autres.

Trois quarts d’heure plus tard, l’avion régulier « Tanger-Copenhague » décollait. Nos quatre amis étaient à bord. Vous n’en doutiez pas.

De leurs hublots, ils admiraient l’étendue bleue, scintillante, paisible, de la mer. Ils distinguaient aussi un navire... un bateau jaune, avec une fumée verte...

– Le « Carmen Tessier » ?...

– Avec Théo, sans aucun doute.

– T’inquiète pas, White, puisqu’on sait où ils vont. Nous les piquerons à l’arrivée.

Maurice triomphait aussi :

– Cette fois, Messieurs du Bateau, nous arriverons même avant vous.

Son sourire soudain se figea :

– Mais dites-moi... le « Carmen Tessier » change de direction... Il met le cap vers le sud !...

Vraies défaites et fausses victoires alternaient décidément avec une ironique, impitoyable régularité. Tous étaient de nouveau abattus, consternés.

– Nos calculs étaient pourtant catégoriques, gémissait White.

– Cristo !... Avé lo mal qu’on avait eu à lo déchiffrer, son rébus... Pèt-êtré qué ça serait une petité manœuvra de diverzione, non ?...

– Une manœuvre !... J’t’en fous !... rugissait Black, hypnotisé par le bateau. Il s’apprête bel et bien à longer la Côte africaine...

Et les quatre voyageurs qui suivaient le même destin (pour l’instant absurde, pour le meilleur et pour le pire) sombrèrent, peu à peu... dans la neurasthénie. L’hôtesse leur offrit du thé... Oh !... Ironie de plus en plus cruelle. Refusé !... Des cartes !... Refusées... « Le Figaro agricole », le « Journal de Mickey », le « Journal d’un Curé de Campagne »... Refusés !...

La gracieuse hôtesse, pour l’honneur de sa Compagnie, voulait à tout prix, leur laisser un bon souvenir. Elle s’efforça donc, après les plus diverses tentatives, d’attirer leur attention sur les paysages qu’ils survolaient. Quelques trous de nuages, par bonheur, permettaient de les apercevoir :

– Nous survolons déjà l’ouest de la France, la péninsule du Finistère, goulot de la Cafetière, en quelque sorte...

Ses auditeurs demeuraient totalement indifférents, perdus dans leurs songes moroses. La douce enfant, néanmoins, essayait toujours de les divertir. Elle insistait :

– Vous savez bien que la France ressemble à une cafetière... la Corse à une main, avec un doigt tendu...

Asti s’éveilla :

– Et l’Italie à une botte !... clama-t-il.

– De même, poursuivit l’hôtesse, que Madagascar a l’aspect d’un sabot...

Un même courant (c’est le cas de le dire) électrique, alors, traversa les quatre passagers lancés (par erreur) vers Copenhague.

– Il suffisait d’y penser, constata Maurice, qui avait déjà récupéré son calme.

– Cristo !... On s’est quand même un peu trompés, non ?...

L’hôtesse était restée près d’eux. Maurice en profita :

– Comment se nomme la pointe du sabot... de Madagascar, Mademoiselle ?...

Elle n’hésita guère :

– Mais... Le Cap d’Ambre...

– Et le port ?...

– Diégo Suarez...

– C’était LA qu’il fallait aller ! !

– Soyez patients, Messieurs. Dans une demi-heure, nous arriverons à Copenhague.

On entendit bientôt, en effet, les conseils traditionnels, donnés d’une voix suave :

– Attachez vos ceintures, s’il vous plaît, éteignez vos cigarettes, rectifiez votre nœud de cravate, boutonnez les vestons, cirez vos chaussures... Mesdames, fermez vos manteaux, pas de décolleté apparent... Brossez-vous les dents, rincez-vous la bouche, mouchez-vous, curez-vous les ongles, les oreilles...

– Cristo ! protestait encore Asti. Qu’est-cé qu’on est vénou faire, ici ?...

Mais Maurice reprenait la direction des opérations.

– Nous irons tout de suite au bureau des départs.

Une surprise (meilleure, pour une fois) allait de nouveau modifier les projets des voyageurs... désorientés. Quelqu’un les attendait, sur le sol de Copenhague.

– Fouvreaux !...

– Bonjour, Black, bonjour, White...

– Mais comment avez-vous ?...

Fouvreaux ne se lançait jamais dans de longue explications. Il affirma seulement :

– Ce ne serait pas la peine d’être le chef de la D.D.T, pour ne pas être informé sur tout.

– Vous avez appris que... bredouilla White honteux et stupéfait...

– ... que vous aviez fait fausse route ?... parfaitement Mais... Monsieur est sans doute...

Le patron du « Bar de la Grimace », toujours mondain, crut devoir s’incliner :

– Maurice Champot, dit la Grammaire... Enchanté, Monsieur Fouvreaux... Ravi de vous contacter autrement que par téléphone.

Fouvreaux lui tendit une main large ouverte, franche et cordiale :

– Moi aussi, Maurice. Je reconnais votre voix... votre visage également...

– Mais vous ne m’avez jamais vu, jusqu’à ce... ?

Fouvreaux, décontracté, souriait avec malice :

– Au fichier de la D.D.T., nous possédons les têtes de tous ceux qui s’intéressent à nous et auxquels nous nous intéressons... Tenez, voici la vôtre... (Il venait de sortir d’une poche une petite photo)... prise un jour de carnaval, avec un faux nez lumineux et une perruque tournante...

La température glaciale, hivernale et nordique de Copenhague, après la chaleur estivale de Tanger, n’incitait guère les touristes refroidis à poursuivre cette petite conversation dans la bourrasque de l’aéroport. Mais Fouvreaux, impassible, s’intéressait maintenant au quatrième de ces messieurs.

– Votre fameux garde-du-corps, je gage... le Signor Canelloni ?...

– Si, Signor Fouvreaux...

– Nous le connaissons depuis longtemps, précisa Black.

– Oui, ajouta White. Canelloni est un pseudonyme. Il se nomme, en vérité, Asti Spumante.

Fouvreaux l’examinait avec un intérêt de plus en plus évident.

– Pardon ?...

Asti, un peu étonné, répéta :

– Asti Spumante, signor... Vous mé connaissez aussi ?...

Fouvreaux le rassura, d’un ton négligent :

– Non, non... Il m’avait semblé... fausse réminiscence.

Fouvreaux venait enfin de constater que ses amis grelottaient à s’en briser les dents.

– Venez, nous rentrons immédiatement à Paris par mon avion personnel. Ensuite, un sous-marin vous attend pour vous conduire à Madagascar.

– Un sous-marin ?... (chantèrent en chœur, les quatre compagnons).

– Oui, un bâtiment spécial, réservé à la D.D.T. Il est amarré au Pont de l’Alma...

***

Les quatre voyageurs (moins frigorifiés, mais déjà un peu fatigués) ne rêvaient pas.

C’était bien sous le Pont de l’Alma que les attendaient le « Cafeteur », le « sous-marin-de-poche-revolver » de la Défense Divisionnaire du Territoire, et son commandant, le capitaine Fauderche (atteint de strabisme divergent par déformation professionnelle, car il avait été agent double). Ce valeureux officier de marine possédait, en outre, ceci de particulier : il composait, à lui seul, tout l’équipage de ce précieux bâtiment... à vrai dire tout petit... aussi menu que le plus modeste canot à moteur. Le tableau de bord lui-même semblait réduit à sa plus simple expression. Un unique bouton permettait les manœuvres les plus diverses. Et il suffisait de tirer sur une ficelle pour provoquer l’immersion, puis de la lâcher afin de remonter à la surface. La même ficelle, orientée à gauche, dirigeait le « Cafeteur » vers la droite et vice et versa.

Mais les passagers allaient avoir tout le temps nécessaire pour apprécier cette petite merveille. L’heure du départ était arrivée. Fouvreaux venait de leur donner un rigoureux itinéraire, à ne modifier sous aucun prétexte. Pont d’Iéna, Pont de Bir-Hakeim, Pont de Grenelle... Au Pont Mirabeau, immersion. Surface à la hauteur du chef-d’œuvre en péril de l’O.R.T.F. (avec autorisation de l’admirer, très vite). Cap à droite au Pont d’Issy ; sens interdit au Pont de Neuilly ; puis marche arrière en direction de l’Île Saint-Denis. Stopper. Et en avant toute, pour Madagascar. C’était tout droit.

– Au revoir !... Et bonne chasse !... Nous restons en liaison, naturellement.

Asti eut quand même une dernière hésitation :

– Dité, Monsieur Fouvreaux, zé pourrais pas descendre un quart d’heure, justo pour embrasser mon cousin Folco Spumante, qui tient la Pizzeria de l’avenue George-V...

– Trop tard !... A Madagascar, vous avez bien aussi un cousin ?...

– Si... Amerigo Spumante...

Oui, tous les Spumante formaient une grande famille. Mais cela ne consolait pas « le tireur d’élite », qui aurait bien voulu renoncer à l’Aventure.

L’Aventure, hélas, ne renonçait pas à lui.


9. Les cruelles nuances de Furax

L’homme devait avoir dormi très longtemps.

Mais s’éveillait-il ?... En vérité, lui-même l’ignorait. Il se trouvait dans une chambre blanche... d’un blanc pâle qui tirait sur le blanc immaculé, dans un silence complet, seulement troublé par le tic-tac régulier, lancinant, d’un appareil à compter le temps, appelé pendule.

Une vaste fenêtre, sur un parc lointain, laissait entrevoir la solitude figée des arbres nus, soldats abandonnés, dans un garde-à-vous fantastique, à l'arrière-garde d’un automne en déroute.

Mais l’homme ne pouvait apprécier le paysage. Il demeurait les yeux fermés, suspendu entre la vie et la mort... Au cœur d’un rêve étrange et douçâtre.

Il se voyait, un soir d’été, au bord d’un cours d’eau, près d’une jeune fille qui riait et courait dans les roseaux. L’homme la suivait, les bras tendus. Les branches des saules pleureurs caressaient sa figure au passage. La fille s’arrêta, un instant, et jeta dans la rivière une poignée d’herbes bleues. Puis elle reprit sa course, pour s’adosser, bientôt, un peu essoufflée, au tronc d’un peuplier tiède.

L’homme, alors, la rejoignit, tendit les bras pour la saisir, la caresser... Un vacarme infernal, soudain, les sépara, les rejeta chacun de part et d’autre d’une sinistre voie ferrée.

Le train passé... la jeune fille avait disparu. L’homme restait seul. Et il songeait, mélancolique :

« L’heure qui passe est la dernière,

L’oubli, déjà, brouille nos yeux.

Te souviens-tu de nos clairières,

Reflets du ciel dans la rivière...

Les aurevoirs sont des adieux... »

Il s’agita sur son lit blanc, tourna la tête, à droite, à gauche... Enfin, il ouvrit les yeux, vit la chambre... Et la chambre lui parut si vide... que le vide ramena sa peur. Sa main blême chercha, instinctivement, derrière sa tête, le bouton de la sonnette. Et il appuya, de toutes ses (faibles) forces.

La porte s’ouvrit bientôt. Une infirmière apparut. Son voile blanc voltigea dans le courant d’air, puis la porte se referma. Elle était ressortie ?... Non, elle était entrée. Maintenant, même, elle se penchait sur le lit du malade dont les lèvres sèches remuèrent, alors, lentement :

– Mais... Mais... où... où suis-je ?... Qui êtes-vous ?..

Une voix très douce, grave et mélodieuse tenta de le

rassurer.

– Ne vous fatiguez pas... Vous êtes en sûreté, ici...

– Mais... qui donc m’a amené ici ?... demanda-t-il d’un ton plaintif, à peine perceptible.

– Quelqu’un qui vous veut du bien...

– Je n’ai pas été malade ?...

– Si... Très malade...

– Il y a longtemps ?...

– Très longtemps. C’est un miracle que vous soyez ici.

– Attendez... Oui... Je me rappelle. Ça me revient...

Le brouillard, en effet, s’atténuait. Le malade revoyait les arbres, la forêt... puis il entendait un coup de feu; sentait une brûlure, courait quand même, tant bien que mal, clopin-clopant... et sombrait dans un trou noir.

L’infirmière lui expliqua la suite :

– Un homme vous a trouvé, ramassé, amené ici. Dieu merci, vous n’avez plus rien à craindre. Calmez-vous détendez-vous. Croyez-moi, vous êtes sauvé.

– Mais cet homme ?...

– Vous le verrez... il vous parlera.

– Il me connaît ?...

– Tout le monde vous connaît, commissaire Socrate

Le malade essayait de se soulever... trop faible. Mais il écarquillait les yeux :

– Moi aussi, je vous connais...

Il croyait bien, en tout cas, reconnaître ce visage brun, aux traits délicats et sensuels, aux grands yeux noirs, veloutés, cette voix...

– Peut-être... Sans doute... Sûrement.

(Il ne faut jamais contrarier un grand malade. Pas même un convalescent.)

– Vous êtes... vous êtes... bégaya-t-il.

Puis il s’abattit sur son lit :

– C’est difficile, soupira-t-il...

Un médecin entrait à son tour. Il paraissait à la fois compétent et bienveillant. Mais on n’aurait su quel âge lui donner. Quelques fines rides ornaient son visage glabre et rose et son front dégarni...

– Alors, notre malade a ouvert les yeux ?...

– Oui, Docteur. Je crois qu’il s’en est tiré, répondait « l’infirmière ».

– Je n’en ai jamais douté.

Mais le commissaire Socrate, naguère obstiné, vaillant, fougueux, n’était pas encore tout à fait rassuré. Il ne trouvait pas suffisamment éclairci le mystère de sa présence dans cette « Maison de Santé ».

– Docteur ?... C’est vrai ?... Je vais vivre ?...

Le médecin hésita :

– Vivre ?... grommela-t-il. C’est beaucoup dire. D’ailleurs, ce n’est pas à moi d’en décider.

– Comment, pas à vous ?

Socrate se sentait décidément renaître, avec toute son énergie... et son indignation (sans manifester une profonde gratitude convenons-en).

– Non, répondit le docteur. Votre vie appartient à celui qui l’a sauvée.

– Qui ?... Où est-il ?...

– Patience. Vous allez le voir. Le pouls, Mademoiselle ?...

– 52.

– La pupille ?...

– Normale...

– Très bien. Notre ami peut recevoir sa visite. Entrez, Maître...

Le « Maître » n’attendait que ces mots. La porte de la chambre s’ouvrit une fois de plus. Il entra. Lui aussi, Socrate, bien sûr, le reconnut :

– Vous !... C’est vous ?...

– Qui voulez-vous que ce soit ?...

Le visiteur souriait, mi-paternel, mi-diabolique, dans sa superbe barbe noire, courte et carrée.

Au-dessus du blessé, il se montrait plus immense, plus imposant que jamais. Il daigna donc préciser :

– J’étais le seul à savoir que vous étiez en danger de mort... le seul à pouvoir vous sauver la vie...

– Assassin !...

– Ingrat !...

– Allez-vous-en !...

– Vous n’avez pas toujours dit ça ! Je vous entends encore, dans les feuilles mortes de Marly : « Ah !... Merci !... Ma vie vous appartient !...»

– Pourquoi ne m’avez-vous pas tué ?...

– Qu’est-ce que ça peut vous faire ?... Un nouveau-né demande-t-il des comptes à la sage-femme ?... Vous êtes un nouveau-né, Socrate. Grâce à moi...

L’infirmière, éblouie, ne put s’empêcher d’intervenir :

– Comme tu es merveilleux, quant tu parles...

– Et c’est pour ça que tu m’aimes, Malvina...

Voilà bien le prénom qu’attendait Socrate.

– Malvina ?... Voilà !... C’est Malvina !... Je savais bien que je vous reconnaissais !... J’aurais dû m’en douter...

– Allons, murmura Malvina. Ne vous énervez pas... Nous nous sommes tous donnés tant de mal, pour vous...

– Combien de temps suis-je resté inconscient ?...

– Un mois... répondit le médecin. Vous avez passé un mois dans le coma.

– Et... j’aurais pu... enfin... y rester ?...

– Vous aviez une chance sur 18.

Le « Maître », alors, crut devoir compléter la phrase du spécialiste :

– Une chance sur 18, ici, à la clinique Sainte-Roseline. Mais dans les buissons de Marly, une chance sur 18 0001... N’est-ce pas, Docteur ?...

Le commissaire Socrate, redevenu policier, contemplait son sauveur d’un air soupçonneux autant qu'admiratif :

– C’est vous... qui avez tiré sur moi ?...

– Admettons. Mais c’est moi qui vous ai tiré de là.

– En somme, je vous dois, à la fois, la mort et la vie.

– Dans un certain sens.

– Décidément, je ne sais plus si je dois vous aimer ou vous haïr, Monsieur Furax !...

Furax riait, mais non sans amertume :

– Vous m’amusez, Socrate. Comme si on pouvait aimer et haïr d’un bloc. La vie est pleine de nuances, mon cher.

Socrate comprenait mal (même en bonne santé) ce genre de subtilité.

– C’est pour ça que vous me sauvez la vie, après m’avoir tiré comme un lapin ?...

– Qui prouve que je voulais vous tuer ?... répliqua le stupéfiant aventurier, toujours énigmatique. Et si j’avais simplement désiré me mettre dans la situation de vous sauver la vie ?...

Socrate s’obstinait :

– Impossible !... Vous deviez me tuer !... Vous aviez tout de suite compris que je connaissais votre secret.

– Taisez-vous !... Nous ne sommes pas seuls...

Socrate ajouta quand même :

– Et moi, j’ai su aussitôt que j’allais mourir, pour avoir découvert...

– Allons, du calme !...

– Vous savez bien que vous ne pouvez plus me laisser vivre, sachant ce que je sais...

– Qui vous a dit que vous allez vivre... Il y a vivre... et VIVRE. Imaginez un être dont le corps est mis artificiellement en sommeil... qui peut agir, aller, venir, marcher... mais comme un somnambule. Sans se rappeler aucun détail de sa vie antérieure...

– Vous voulez dire que ?...

Socrate savait bien... qu’il avait toujours tout à craindre de Furax.

– Oui, Socrate, je suis forcé. Navré, mon vieux.. Mais vous ne souffrirez pas. Vous vous quitterez vous-même, comme une bulle. Vous deviendrez... une sorte de robot... Comment appelle-t-on ça, Docteur, dans le culte du Vaudou ?...

– Un Zombie, précisa le médecin, totalement indifférent.

– Voilà !... Un zombie... un mort vivant. Votre âme va être mise en hibernation, si vous préférez...

– Vous n’allez pas faire ça ?...

Une folle terreur s’était de nouveau emparée de Socrate et le paralysait.

– Si, Socrate... Désolé...

– Mais alors... à quoi bon m’avoir sauvé la vie ?...

– Qui sait ?... ricana Furax.

Malvina (par pitié, peut-être, ou pour tenter de justifier CELUI qu’elle aimait) intervint de nouveau, de sa manière affectueuse, tendre, mais pleine d’autorité :

– Moi, je sais. Je connais Furax mieux que vous, Commissaire. C’est un grand criminel... le pire assassin de tous les temps...

– Et c’est pour ça que tu m’aimes, Malvina.

Mais Malvina poursuivait :

– Il a supprimé des tas de vies inutiles. Son honneur, à lui, a des raisons que la raison ignore. Je l’ai vu, moi, vous ramener sur ses épaules, trébuchant dans les racines d’arbres. Je l’ai vu, pâle, à votre chevet, pendant des nuits entières, à guetter votre souffle. Ecoutez-moi bien, Socrate, je vais vous confier une chose... Je peux, Fufu ?...

– Si tu veux...

– Commissaire, vous avez maintenant, dans le cœur, dans le corps, dans les veines, 750 centimètres cubes du sang de Furax.

– Non ?...

Socrate avait poussé un cri d’horreur. C’était plus qu’il n’en pouvait supporter. Son dégoût à vrai dire, se teintait quand même d’un peu de gratitude. Encore ces détestables nuances...

– Pourtant, reprit Malvina, vous devez disparaître. Ce que vous savez peut détruire l’œuvre qu’il a entreprise. Alors, bonsoir, mon ami... Vous allez dormir des mois et des mois... Vous serez un zombie, un commissaire robot... jusqu’au jour, où, peut-être...

Furax agacé, interrompit sa compagne :

– Pas de promesse, mon petit... Docteur, la piqûre est prête ?...

Le spécialiste inclinait la tête.

— Au revoir, Socrate. Plus tard, vous comprendrez.

***

Et l’homme se rendormit.

***

Dormir ?... Black, White, Asti « Canelloni » et Maurice « La Grammaire » aurait bien voulu. Mais le « Cafeteur », le sous-marin-de-poche-revolver de la D.D.T., sous les ordres du capitaine Fauderche, trouait les eaux en direction de Madagascar et ne leur permettait guère de se détendre.

Le « Cafeteur » filait depuis longtemps, déjà, lorsque Maurice, toujours prévenant, osa demander :

– Alors, Commandant, tout va comme vous voulez ?...

– Ça va. Rien à signaler, grogna l’officier, sinon que vous me gênez.

– Comment ?... on vous gêne !... sursauta Black, vexé, non sans en profiter pour tenter d’agiter ses jambes, ankylosées.

– Forcément, protesta Fauderche, de plus en plus maussade, nous sommes trop serrés, trop nombreux... que voulez-vous... on vous l’a déjà expliqué, nous sommes dans un submersible de synthèse. Tassez-vous comme vous le pouvez... pourvu que je puisse manœuvrer !...

Mais Maurice-le-Patient, à son tour, s’impatientait :

– Notre position, Commandant ?...

Ce fut Asti qui répondit :

– Elle est pas brillante.

– Une seconde, je vais faire le point...

Le commandant examinait son tableau-de-hors-bord-miniature.

– 223...46...39-95 et la suite, multiplié par 2...591... latitude... longitude... altitude, Similitude... c’est bien ça... on est au large...

– Moi, zé trouve qu’on est plutôt à l’étroit, ricana l’incorrigible Asti.

– Au large du Finistère, précisa l’officier de marine et de police, imperturbable. En traversant le Gulf Stream, nous allons avoir un peu chaud, mais ça ne durera pas. C’est comme tout le reste, le Gulf Stream n’est plus ce qu’il était. Sur le Gulf Stream de la Belle-Epoque, si l’on en croit les vieux navigateurs, il suffisait de tremper un beefsteack dans l’eau pour en faire un pot-au-feu...

Le Gulf Stream, d’ailleurs, était déjà dépassé. Fauderche venait de fouiller dans la boîte à gants, voisine du tableau de bord, pour en sortir un fil à plomb.

– Attendez, je vais refaire le point... A cette heure-ci, je fais le point à la ligne. Mais il faut d’abord que je la démêle. Voyons... 8 moins 9, plus 467, service 12 %... 90° Fahrenheit... 83 centigrades... Golfe de Gascogne... On va longer la côte d’Espagne...

– Cristo !... Madagascar, on n’y est pas encore !

***

Deux jours passèrent. Les quatre pensionnaires de l’étroit bâtiment du capitaine Fauderche, paralysés par l’absence de confort, et le strict minimum vital qui leur était imposé) apprirent, avec plaisir qu’on longeait la côte ouest de l’Afrique. Déjà, au moins, le soleil réchauffait un peu leurs membres engourdis : on était remonté à la surface.

Le capitaine Fauderche, la lorgnette vissée à l’œil gauche, dans la superbe position traditionnelle du héros naval à travers les âges, la littérature et le cinématographe, scrutait l’horizon monotone.

– Tiens, tiens... Mais oui... Mille millions de sabords !... On dirait...

Un quadruple « quoi donc ? » ponctua son exclamation.

– Regardez, à tribord devant...

– Où c’est ça, tribord devant ?... demanda Black, sans la moindre honte. (Il n’avait pas accompli son service militaire dans la marine.)

– Ben, voyons, c’est le contraire de bâbord arrière, lui rappela White, un peu gêné par l’ignorance de son associé.

– Mais dites-moi... c’est un radeau !... avec une voile !... observa Maurice, qui avait d’excellents yeux (d’autant plus qu’on s’en approchait).

– Dio !... des naufragés !...

La solidarité maritime s’imposait :

– Ohé !... du Radeau !... cria Fauderche.

– Ohé !...

Les naufragés vivaient. C’étaient bien eux (et non l’écho) qui avaient répondu.

– Attendez !... On va vous donner un coup de main !...

En réponse, on entendit un faible :

– Quoi ?...

– On va vous prêter main forte !...

– Pourquoi faire ?...

– Ben, on va vous sauver !...

– Mais on veut pas !...

– Enfin, quoi ?... C’est la loi de la mer !... précisa Fauderche, d’un ton noble et décidé.

– Fichez-nous la paix !... On vous a rien demandé !...

Fauderche et ses passagers s’avouaient suffoqués, presque humiliés.

– Ça... c’est la première fois !...

Les occupants du radeau daignèrent s’expliquer :

– Comprenez-nous bien, braves gens. C’est très gentil de votre part, mais mon camarade et moi sommes des naufragés volontaires. Notre expédition en radeau depuis la Terre Adélie jusqu’aux sources de la Loire, est suivie par le monde entier... Le film est déjà vendu. La date de la Conférence au Palais de Chaillot est déjà retenue. Votre aide compromettrait le succès de notre entreprise.

Le « Cafeteur » et le radeau se trouvaient maintenant à quelques centimètres l’un de l’autre. Les deux naufragés volontaires étaient si barbus et si bronzés que l’on n’aurait pu deviner leur âge. Ils se montraient, en outre, squelettiques et presque nus dans leurs vêtements déchirés, décolorés et en loques. Cela ne les empêchait nullement de sourire, énergiques et gais :

– Vous accepterez quand même un peu de nourriture, proposa White.

– Non !... Non !... répliquèrent ces consciencieux navigateurs effrayés par une telle offre.

– Il vous reste à manger ?... demanda Black.

– Non, plus rien depuis dix jours. Mais nous devons souffrir de la faim. Notre contrat l’exige.

– Un petit peu à boire ?... supposa Maurice.

– Non !... Non !... Pas à boire !... Par pitié !... Vive la soif !...

– Ces gens-là sont désespérants, constata Maurice, perplexe.

– Mais nous sommes désespérés, Monsieur. Un naufragé doit être désespéré... De temps en temps, nous nous battons, sinon, nous n’aurions rien à mettre dans notre bouquin... Et si ça marche trop bien, on n’aura pas « la Une » de « France-Soir ».

***

Et le « Cafeteur », désolé, poursuivit sa route sans avoir pu secourir les naufragés « désespérés ».

Un autre événement (une information) allait bientôt les distraire.

Un message-radio de Fouvreaux leur annonça que les agents de la D.D.T. avaient trouvé, du côté de la Porte de Saint-Cloud, un rôdeur qui se prétendait amnésique. Il s’agissait du commissaire Socrate.


10. Le Goudgouz du grand Babu

Les passagers du « Cafeteur » se trouvaient toujours un peu trop serrés, assez comparables à des sardines en boîte. Mais le sous-marin-de-poche-revolver voguait, pour l’instant, à la surface de l’eau tiède. Les quatre pensionnaires du capitaine Fauderche en profitaient pour se délasser et prendre d’agréables bains de soleil. Le capitaine aussi, d’ailleurs, se reposait. Il s’était mis en P.P. (en pilotage pifométrique, précisons-le pour les non-initiés. Il s’agissait d’une version améliorée du pilotage automatique).

Maurice osa quand même suggérer, sans vouloir paraître blâmer l’honorable officier :

– Il faudrait essayer de rattraper la « Carmen Tessier »...

Nos amis n’oubliaient pas leur grave mission.

***

La « Carmen Tessier » était un navire beaucoup plus confortable que le « Cafeteur ». Pour tout le monde. Mais non pour Théo. Il s’ennuyait... à en mourir. Il ne souffrait même pas du mal de mer. Cela, au moins, aurait pu le distraire.

L’ignoble Klakmuf, averti par son sinistre adjoint Grougnache, de la neurasthénie de Théo, descendit le rejoindre dans la minuscule et sombre cabine qui lui avait été réservée, au fond de la cale.

Théo en profita (une fois de plus) pour protester :

– Il en met du temps, ce rafiot, pour arriver à Madagascar !

Klakmuf s’avoua surpris :

– Comment sais-tu que nous y allons ?...

Théo ricana :

– Quand vous ne serez plus un enfant, on vous expliquera les trucs des grandes personnes...

Grougnache, toujours complaisant, profita de l’occasion pour proposer ses bons offices :

– Je le descends, patron ?...

– Silence !... hurla Klakmuf, mécontent. Alors, comme ça, mon jeune ami, tu sais où l’on va ?...

– Z’en sais plus que vous ne pensez, Klakmuf.

– Dommage, grinça son persécuteur. Dommage d’en savoir autant et de ne pouvoir communiquer avec ses petits camarades, non ?...

Théo retrouvait son assurance (et même son assurance-vie) :

– Ze m’en sortirai, mon vieux !... Z’ai confiance. Le principal, c’est de ne pas y laisser ma peau. Et là, pas de danger : ze suis le seul type capable de reconstruire votre extrapolateur de densité.

– Je le descends quand même, patron ?...

– Non, Grougnasse, tu ne me descends pas. Personne ne me descend. C’est ça qui fait mon sarme.

Or, si Théo s’ennuyait, si Grougnache désirait le descendre, si Klakmuf préférait le maintenir en vie (pour de mystérieuses raisons et pour le non moins étrange extrapolateur de densité) il se passait bien d’autres choses, et de fort graves, sur ce cargo. L’équipage, mal nourri, mal payé, commençait à manifester quelque mécontentement.

Klakmuf suivi de Grougnache remontait sur le pont, afin d’aspirer un bon bol d’air pur, d’admirer le majestueux et calme océan, et surtout de défier cette sereine immensité (car il se promettait depuis longtemps de dominer le monde !...) lorsqu’il se heurta au capitaine Jagadiz, lequel, précisément, le cherchait. Ce gros bonhomme, aux sourcils gris, touffus, au nez volumineux et violet, sous lequel pendait une forte et longue moustache, gonfla sa poitrine et se cambra, les poings sur les hanches, pour annoncer d’un ton péremptoire :

– Monsieur Klakmuf, le voyage est terminé.

Klakmuf ne se laissait pas intimider pour si peu.

– Qu’est-ce que ça veut dire ?... demanda-t-il, d’un air indifférent ?...

– L’équipage va se révolter, annonça le capitaine, avec le maximum de simplicité.

– Contre vous ?... supposa Klakmuf.

– Non, contre vous.

– Et vous ?...

– Moi aussi, Monsieur Klakmuf.

– Je le descends, patron ?...

Grougnache, tout heureux, se préparait à profiter de cette nouvelle cible. Mais Klakmuf pensait à autre chose :

– Dites-moi, capitaine Jagadiz, pensez-vous réellement être le plus fort.

Un sourire confiant, débonnaire, éclaira le visage du rude marin :

– Nous sommes 27... contre deux...

– Et celui qui ME commande, vous le comptez pour combien ?...

– Celui qui ?...

– Oui, ricana Klakmuf, satanique, méprisant, victorieux. Le Grand BABU !...

Ce nom bizarre, soudain prononcé par Klakmuf, possédait sans doute quelque effet magique. Le capitaine Jagadiz parut pétrifié par la terreur... ou par le respect. Avait-il, par distraction, oublié SON existence ?... Le capitaine Jagadiz le savait bien, pourtant, qu’il devait, comme Klakmuf, une obéissance absolue à LEUR CHEF SUPREME. Il osa, néanmoins, bégayer :

– Ne... ne prononcez J...jamais c...ee nom !...

– Et pourquoi pas ?... C’est LUI que je représente, observa l’imperturbable Klakmuf.

– Non !... Non !... ça n’est pas vrai !... protesta le capitaine (qui s’efforçait de récupérer l’autorité légitime du « Maître après Dieu », de tout commandant digne de ce nom, sur son bâtiment). Nous n’obéissons qu’à celui qui possède le GOUDGOUZ...

– Le GOUDGOUZ ?... bien entendu. Grougnache, va chercher, dans ma cabine, l’étui en laque noire.

– La boîte à clarinette ?... J’y vais.

Le fidèle Grougnache obéissait toujours comme un bon chien. Klakmuf n’aurait, décidément, pu se passer de lui. En attendant le retour de son dévoué serviteur, il fixait le gros capitaine, désemparé, avec une menaçante ironie :

– Capitaine Jagadiz, vous paierez très cher votre insolence et votre coupable incrédulité. Vous croyez être 27 contre deux ?... Mais je suis MILLE, moi, UN MILLION... UN MILLIARD...

Déjà Grougnache était revenu :

– Voilà, patron.

– Merci... Capitaine, connaissez-vous ceci ?... (Klakmuf ouvrait « la boîte à clarinette »). Ouvrez vous-même...

Plusieurs membres de l’équipage, aux épaules massives, impressionnantes, au visage inexpressif, inquiétant ; s’étaient approchés, à tout hasard, de l’aimable trio.., à la fois pour prêter main forte à leur capitaine... et par curiosité.

Le nez de Jagadiz était, en effet, passé du violet au vert. Le pauvre bonhomme, pitoyable, essayait de ne pas trembler. Mais visiblement, ses jambes le soutenaient à peine :

– Le... le GOUDGOUZ... pleurait-il, avec une grimace puérile.

Et il contemplait, fasciné, cet étrange objet, tandis que Klakmuf, triomphant, expliquait :

– Oui, le GOUDGOUZ... ou boudin sacré... l’insigne symbolique des envoyés du GRAND BABU...

Le capitaine devait se résigner. Mais il ne pouvait perdre, vis-à-vis de ses hommes, le peu d’autorité, qui lui restait :

– Arrivez tous !... Ici !... Vite !... ordonna-t-il d’une voix qui s’efforçait de retrouver sa fermeté. Regardez !... L’homme possède le GOUDGOUZ !...

– GOUDGOUZ... GOUDGOUZ... psalmodièrent les matelots... consternés, craintifs, et néanmoins admiratifs.

Et tous reculèrent d’un pas.

– Nous devons obéir... avoua le capitaine. Le Grand Babu l’ordonne.

– Ah !... BABU... Grand BABU... psalmodia de nouveau l’équipage.

– Impossible de choisir, poursuivit Jagadiz. Le Grand Babu frappe sans pitié, ceux qui n’obéissent pas aveuglément. Allons !... Tous par terre !... Tous !... Le ventre et le front sur le sol !... Honneur au Goudgouz !...

Tout l’équipage, attiré sur le pont, formait désormais un cercle respectueux.

– Honneur au Goudgouz, répétèrent-ils dociles. Et ils se mirent à plat ventre, comme leur capitaine venait de l’ordonner. Klakmuf, seul, restait debout. Il avait, d’un signe, ordonné à Grougnache d’imiter les matelots. Grougnache, de toute façon, lui obéissait toujours avec dévotion, sans chercher à comprendre.

– Honneur à celui qui détient le Boudin sacré, clamait encore le capitaine.

– Fidélité au Grand Babu et à Son Envoyé.

– Honneur, Boudin Sacré, répétait l’équipage, dompté.

– Fidélité au Grand Babu et à son Envoyé.

– Fidélité !...

– Chaviro !...

– Chaviro !... entonna le chœur.

– Rotantacha !...

– Rotantacha !...

– Chamipataro...

– Chamipataro...

– Rogriapatacha...

– Rogriapatacha...

– Klakmuf était satisfait :

– Allez, lança-t-il. Tous à vos postes, chiens !... Et que pas un ne s’avise d’en bouger.

Cette petite cérémonie avait provoqué un tel brouhaha, un tel remue-ménage que Théo, de son cagibi, avait tout entendu. Ou presque. Et quelques bribes de dialogues, saisis, de ci, de là, lui avaient permis de comprendre que Klakmuf tenait l’essentiel de son autorité de cet étrange objet, ou « goudgouz », appelé, aussi « boudin sacré ».

Grougnache gardait son étui, coincé sous un bras (sans profond respect, à vrai-dire) lorsqu’il apporta sa nourriture au prisonnier. Théo en profita pour l’interroger et le taquiner jusqu’à l’exaspération. Il connaissait assez bien Grougnache, désormais, pour connaître ses points faibles... et en abuser. D’une part, cela divertissait un peu Théo. D’autre part, il obtint le résultat souhaité : Grougnache excédé, sortit, d’un bond, de la petite cabine, claqua la porte, et enferma son prisonnier, d’une poigne plus rageuse encore que d’habitude.

Le « pouvoir » de Klakmuf allait-il passer aux mains de Théo ?... Le jeune savant venait bien d’entendre dire que l’on devait obéir à celui qui détenait le « boudin sacré ». Grougnache, dans sa colère, avait oublié ce talisman dérisoire sur un coin de la table de Théo. Son déjeuner se composait justement, de... chipolatas. Théo les disposa, soigneusement, dans l’étui. En revanche, il empocha le boudin. Lorsque Grougnache, un peu inquiet, vint récupérer la précieuse boîte, il n’en vérifia pas le contenu.

Théo, regonflé par l’espoir, se rappela ce vers :

« Le vent se lève, il faut tenter de vivre. »

Il croyait même pouvoir constater, avec plaisir, que le vent tournait... en sa faveur.

***

Sur le « Cafeteur », cependant, le carburant diminuait et les provisions s’épuisaient... comme nos amis, engourdis par le soleil et par l’étroitesse de leurs couchettes.

On ne serait quand même pas contraints de naviguer à la voile, ni de s’entredévorer, après s’être tiré à la courte-paille. On atteignait Capetown. L’escale s’imposait. On rattraperait plus tard la « Carmen Tessier ». On pouvait, du moins, toujours l’espérer. L’espérance était d’autant plus justifiée... que l’on se trouvait à proximité du Cap... de Bonne-Espérance... et que le Cap était, en outre, la ville des premières greffes du cœur.

Le « Cafeteur », goulu, absorbait sa ration de pétrole quand, soudain, l’on remarqua... la disparition de Maurice... comme si lui-même s’était laissé happer, absorber par cette ville curieuse et bigarrée, cité de l’or et du diamant, capitale de la République Sud-Africaine.

– Alors, Asti, le Cap vous plaît ?... demanda Black, heureux malgré tout... de se dégourdir les jambes.

– Oh !... Oui, qué ça me rappelle Napoli...

– Ça n’a pourtant aucun rapport, observa White.

– Justement !... Que ça me lé rappelle en imagination, perqué le Cap ressemble à Napoli comme deux gouttes de Lacryma-Christi ressemblent à une portion de Bel-Paese et...

Mais White qui avait beaucoup maigri, s’énervait :

– On ne va quand même pas repartir sans Maurice. Il faut le chercher. Et vite.

– Où ça ?... demanda Black, non moins perplexe.

– Au hasard. C’est encore le meilleur moyen, d’autant que le Cap, c’est pas Châlons-sur-Saône.

Bref, ils traversèrent Gold Street, arpentèrent un moment Diamond Avenue... et faillirent, à leur tour, se perdre dans la foule intense, grouillante.

Black ne semblait nullement surpris par cette fébrile activité :

– C’est bien connu, on en parle toujours, des laborieuses populations du Cap... qu’il ne faut pas confondre avec les... Mais attention, White !... On va encore s’égarer...

D’autant plus qu’on tombait en plein jour de marché. On venait de les avertir, sur le port :

– Marché aux bestiaux... marché aux fleurs ?... mar..

– Non, marché de l’or et des diamants... les produits du pays.

Diamants et lingots se vendaient, en effet, par poignées, comme des cerises, dans nos traditionnelles « voiture des 4 saisons ».

Asti jetait sur tout cela un regard professionnel :

– Y a pas beaucoup de pizzerias, dans ce coin. Zé m’installerais bien ici...

– Nous ne sommes que de passage, mon vieux, répliqua Black, de plus en plus soucieux. Après notre mission, vous déciderez ce que vous voudrez...

– Ma qué !... Zé mettrai un gérant, comme à Tanger.

Les trois touristes (malgré eux) atteignirent ainsi la Doctor Bamard’s Street. Non, ce n’était pas le nom de notre Star médicale et internationale, donné à une rue du Cap, qui les surprenait, c’était la joyeuse devanture vitrée d’un aimable petit bistrot : « Grimace’s Bar » !... Autrement dit, à l’endroit et en français : le « Bar de la Grimace » !... Ils entrèrent. Maurice-la-Grammaire les y accueillit toujours jovial et empressé :

– Mes bons amis, je suis bien content que vous m’ayez retrouvé, dans ma petite succursale.

– Vous auriez pu nous prévenir, avant de vous esquiver, répliqua Black, avec dignité.

Le bon sourire de Maurice désarma ses hôtes :

– J’avais de petites sommes à percevoir... et un coup de fil à donner... qui va vous intéresser, d’ailleurs... Venez par ici.

Maurice entraîna Black, White et Spumante à l’abri des oreilles indiscrètes, dans une arrière-salle, autour d’une table de travail et d’apéritifs, où ils purent se désaltérer. Ce fut Black pourtant, qui, d’un ton sévère, invita Maurice :

– Racontez...

– Voilà... la « Carmen Tessier » vient d’arriver dans la baie de Diego Suarez.

– On s’en doutait, riposta White, aussi froid que son associé.

– Oui, mais le médecin chef du port est de mes amis.

– Vous avez beaucoup d’amis, c’est vrai...

– Vous auriez tort de me le reprocher... chers... amis !... Nous avons trouvé un moyen pour leur faire perdre un peu de temps.

***

Le capitaine Jagadiz, en effet, se heurtait à de nouveaux obstacles. Une épidémie, en ville, allait contraindre la « Carmen Tessier » à rester au mouillage, au port en quarantaine d’observation !...

Mais Klakmuf savait aussi utiliser ses non moins nombreuses relations personnelles. 24 heures plus tard, il obtenait l’autorisation d’aller à terre. Quant au « Cafeteur », il était encore loin. Le capitaine Jagadiz, pour sa part (devant la puissance désormais incontestée de Klakmuf), était devenu, lui aussi, le plus obéissant des serviteurs :

– Si la douane monte à bord, Monsieur Klakmuf, demanda-t-il, qu’est-ce que je dois dire, pour les caisses ?...

– Mais rien, Capitaine. Expéditeur : « Poudrilégumes », France. Destinataire : Klakmuf, en transit, à Diego Suarez, Madagascar. Nous sommes parfaitement en règle.

Et Klakmuf se tourna vers Grougnache, toujours présent :

– L’important, pour l’instant, c’est de mettre notre jeune ami à l’abri. Sur le navire à quai, les occasions et les tentations de s’évader sont plus nombreuses qu’en pleine mer.

– Je le descends, patron ?...

– Oui... à terre. Puis nous le monterons... au sommet du phare... du Phare du Cap d’Ambre, à six kilomètres d’ici. J’ai commandé un taxi.

Et Théo Courant dut se laisser entraîner, non sans maugréer, un revolver discrètement pointé entre les côtes, vers sa nouvelle demeure. Le gardien du phare appartenait, hélas, également, à la sinistre, énorme, effrayante organisation dominatrice, dirigée par l’inconnu que Théo avait entendu surnommer « Grand Babu ». La preuve ?... Comme le gardien avant de se montrer, demandait prudemment : « Qu’est-ce que c’est ?... » Klakmuf prononça, de nouveau, ces mots mystérieux :

– Chaviro, Chamipataro...

Le gardien ouvrit la porte et s’inclina :

– Entrez, je vous en prie.

– Nous voulons une bonne chambre, pour notre jeune ami.

– Vu. Par ici !...

Théo, de nouveau enfermé entre les quatre murs d’un local étroit, enrageait. Remarquez, Théo, du haut du phare, pouvait, au moins, admirer le superbe paysage malgache, montagneux et maritime. Il pouvait aussi craindre le vertige, mais ne risquait plus d’être incommodé par le tangage.

De retour en ville, Klakmuf s’adressa, d’un ton solennel, et néanmoins confidentiel au dévoué Grougnache :

– A présent, je vais t’emmener dans un endroit où tu n’aurais jamais dû pénétrer. C’est te dire la confiance que j’ai en toi.

Grougnache, enthousiaste, approuva son maître :

– Elle est bien placée, Monsieur Klakmuf.

– Tu va comprendre, ce soir, que nous travaillons pour une cause extrêmement puissante.

Grougnache, philosophe à sa façon, se crut quand même, par prudence, obligé de rappeler ses principes :

– Je ne cherche jamais à comprendre, vous savez...

– C’est bien. Ouvre tes yeux : regarde. Ouvre tes oreilles : écoute. Ensuite, ouvre ta mémoire : et oublie.

– Bien, patron.

Ils s’étaient éloignés des agglomérations et arrivaient près d’une grange.

– Entre. Nous sommes arrivés.

– Où ?...

– Ici.

Société secrète, politique, mystique ?... L’assemblée se composait d’une centaine de personnes, de tous âges, de toutes races, de tous sexes, vêtus de façons diverses, en costumes locaux ou folkloriques, nationaux ou excentriques, hippies ou à ras, en maxi, en mini, chauves ou hirsutes, rasés ou barbus. Il devait s’agir d’un congrès, puisqu’au bout de la salle, une estrade attendait les orateurs. Tous, pour l’instant, scrutaient avec intérêt les nouveaux venus. Certains, même, avec sévérité. Mais déjà, Klakmuf prononçait l’indispensable mot de passe (également utilisé en guise de salut fraternel) non sans inviter Grougnache à l’imiter.

– Rotantacha.

– Chamipataro, chantonna l’assemblée.

– Rogriapatacha.

Et aussitôt, d’une seule voix, grave, mélodieuse, émouvante, la chorale entonna :

« Des figues, des bananes, des noix,

Des noix, des bananes, des figues... »

Un vénérable vieillard, un centenaire, apparemment, maigre, menu, fragile, décharné, venait de monter à la tribune après avoir enroulé plusieurs fois sa barbe blanche, neigeuse et lumineuse, autour de son cou, d’un geste frileux, et pour ne pas s’emmêler les pieds dedans. Puis ce « Grand Prêtre » prit la parole, d’une voix chevrotante, juste assez perceptible :

– Frères Babus, frères, ô, mes frères, nous avons parmi nous, ce soir, un envoyé du Grand Babu. Je passe la parole à l’ignoble Klakmuf dont la Réputation Écœurante est connue de tous.

On l’acclama. Et Klakmuf, sans se laisser prier davantage, rejoignit le Grand Prêtre sur l’estrade :

– Peu de choses à vous dire, frères. Sinon que notre heure est proche. Le Grand Babu met tout en œuvre pour que, bientôt éclate, la bombe que nous chargeons depuis longtemps déjà. Partout, dans le monde, en secret, les Babus intriguent, sabotent, complotent... pourrissent la mécanique dont nous ferons voltiger les rouages... à l’heure prévue, puisque l’exactitude est la politesse des rouages...

Une autre ovation interrompit ses propos angoissants. Mais Klakmuf poursuivit :

– Que le Goudgouz, le « Boudin Sacré » que je porte avec moi vous apporte, en même temps, le salut et l’encouragement de notre Maître à tous... Celui qui nous mène vers la victoire et à qui nous jurons fidélité aveugle.

Et le chœur, grandiose, entonna de nouveau :

« Des figues, des bananes, des noix,

Des noix, des bananes, des figues... »

Klakmuf, cependant, ordonnait à Grougnache, à mi-voix, de lui passer l’étui du « Boudin Sacré ». Puis il ajouta :

– Mes amis !... Mes amis !... Ce serment d’obéissance, nous allons le prêter (et le Grand Babu nous le rendra) sur le Goudgouz, dont je suis le dépositaire.

– Nous jurons fidélité, jusqu’à la mort, chevrota le Grand Prêtre.

– Jusqu’à la mort !... répéta le chœur.

– Jusqu’au crime.

– Jusqu’au crime !...

– Au Grand Babu, symbolisé par le Boudin Sacré.

– Nous jurons !...

Et Grougnache ouvrit l’étui.

– Bon sang, referme-le vite !... chuchota Klakmuf, consterné, stupéfait, sans toutefois, perdre son étonnant sang-froid.

– Pourquoi donc, patron ?... demanda son innocent tueur.

– Tu n’as donc rien vu ?...

– Non.

– Tant mieux !...

Klakmuf se demandait maintenant comment le « Boudin Sacré » avait été remplacé par des chipolatas.


11. « Tiens, voilà du boudin !... »

A Paris, au siège de la D.D.T., en dépit de la prochaine venue de Noël, M. Fouvreaux se trouvait, plus que jamais, en colère. La timide Mlle Fiotte se montrait, comme d’habitude, incapable d’endiguer le flot des fâcheux. Fouvreaux avait donc dû se laisser ensevelir, tour à tour, sous les calendriers et les bons vœux du facteur des lettres, du facteur des imprimés, du facteur de pianos, du télégraphiste, des pompistes de stations d’essence et des éboueurs. Il avait quand même apprécié, en artiste, le très joli calendrier qui représentait l’entrée des douaniers à Saint-Jean-Pied-de-Port, sous Philippe-le-Bel.

Fouvreaux n’aurait cependant pu se contenir davantage. Un visiteur de plus... et il se transformait en meurtrier. En son propre, élégant bureau de la Défense Divisionnaire du Territoire ?...

On n’ose imaginer le scandale...

– Je vais devoir bientôt appeler un psychiatre... pour mon propre compte, soupira M. Fouvreaux.

– Il est là, Monsieur, dans l’antichambre précisa Mlle Fiotte.

L’éminent policier sursauta, scandalisé :

– Comment ça, il est là ?... Vous n’allez pas me dire qu’il est venu demander des étrennes ?...

– Mais non, rappelez-vous. C’est aujourd’hui la première sortie de son grand malade... le commissaire Socrate !... Ils sont d’ailleurs venus ensemble.

– Parfait !... Lui, au moins, il m’intéresse. Faites-le entrer... le commissaire... Mais seul.

Quelques secondes plus tard, les deux anciens rivaux, les deux policiers français les plus célèbres se retrouvaient face à face. Le commissaire, très pâle, avait beaucoup maigri. Son regard, jadis autoritaire, brûlant, était devenu morne, inexpressif. Et son sourire un peu vaniteux semblait désormais figé, perplexe, plutôt niais. Fouvreaux l’accueillit avec une parfaite cordialité, comme s’il voulait s’efforcer, par pudeur, d’ignorer son état :

– Bonjour, commissaire Socrate !...

Socrate hésita, puis, à tout hasard, accepta la main tendu, et bredouilla, poli :

– Bon...bonjour... Monsieur...

– Socrate ?... questionna Fouvreaux, affectueux. Vous ne me reconnaissez pas ?...

– Moi ?... Vous ?... Non...

– Faites un effort !... Je suis Fouvreaux... FOUVREAUX... de la D.D.T....

– Fouvreaux ?... connais pas !...

– Vous êtes sûr ?... Mon visage ne vous dit rien ?...

– N... non...

– Fouvreaux ?... F.O.U.V.R.E.A.U.X....

Socrate répéta, docile :

– F...OU...U...V... non...

– Vraiment pas ?...

– Non...

Socrate paraissait même se demander pourquoi ce monsieur lui posait une telle question, avec une telle insistance. Décidément, non, cela ne le concernait nullement. Fouvreaux soupira encore et le laissa repartir. Après tout, chacun son métier. Le psychiatre n’avait qu’à s’occuper de son malade. Fouvreaux devait résoudre bien d’autres problèmes. Il se retransportait, par la pensée, auprès de ses amis, arrivés à Madagascar.

***

L’angoisse de Klakmuf, à cet instant, était au moins, aussi énorme que les plus grosses colères de Fouvreaux. Mais le délicat Grougnache ne comprenait guère son tourment. Il avait, avec sa rude bonhomie, essayé de consoler son patron :

– Faut pas vous désespérer M’sieur Klakmuf...

– Bougre de bourrique !... Tu ne te rends pas compte !... Il faut absolument récupérer le Goudgouz.

– Quoi... un vulgaire morceau de boudin...

– De boudin sacré, andouille !... rageait Klakmuf désespéré. Le symbole de la puissance maléfique du Grand BABU. Tu as bien vu tous ces imbéciles se prosterner devant moi... m’obéissant aveuglément, aussitôt que j’exhibe l’étui qui contient ce maudit Goudgouz...

Grougnache commençait, non sans peine, à saisir la gravité de la situation :

– Heureusement qu’ils ne se sont pas aperçus, à la cérémonie, que le Boudin était de sortie !...

– Tu peux le dire !... Ces fanatiques nous auraient massacrés.

– Mais où il est, Monsieur Klakmuf ?...

– Est-ce que je sais ?... puisque des chipolatas ont été mis dans l’étui, à sa place, on a dû se tromper, l’autre jour, pendant le déjeuner, sur le cargo. Le matelot qui desservait la table, a dû l’emporter à la cuisine, puis, hélas, le jeter parmi les déchets.

– Alors, Monsieur Klakmuf, il faut filer au port en vitesse et fouiller les poubelles de la « Carmen Tessier ».

Le regard de Klakmuf s’illumina :

– Grougnache, observa l’odieux individu, un peu rassuré, tu as de bonnes idées, de temps en temps.

– C’est votre influence, patron, affirma Grougnache, non sans fierté.

Klakmuf, pour la première fois, contemplait son adjoint avec une sorte de semblant d’amitié. Soudain, spontanément, il ouvrit les bras :

– Viens que je t’embrasse !...

– Ah !... patron, assura Grougnache, d’une voix tremblante, on ne m’a pas parlé comme ça depuis 1938 !

Mais ces deux criminels ne pouvaient disposer d’assez de loisirs pour s’attendrir longtemps. Par précaution, ils repassèrent d’abord par le phare, à l’intérieur (et au sommet) duquel était détenu Théo. Et ils recommandèrent au gardien la plus sérieuse vigilance :

– Essayez de le distraire, pour qu’il n’ait pas de mauvaises idées.

– Bien, Monsieur Klakmuf.

– Si tu le laisses évader, on te descend, compris ? ajouta Grougnache.., qui conjuguait toujours avec volupté le verbe descendre (vous l’avez sans doute remarqué).

Gastibelza, le gardien du phare, était pour sa part, un Babu consciencieux et honnête, non dénué de sensibilité. Il voulut assurer Théo de son absence totale d’hostilité à son égard :

– Vous savez, je n’ai rien contre vous. Je vous trouve même plutôt sympathique.

Théo le considérait avec une surprise amusée :

– Merci, vous êtes bien aimable.

– Seulement, vous savez, les ordres, c’est les ordres... On m’a dit de vous enfermer, je vous ai enfermé.

– C’est tout naturel.

– Et si, au lieu de ça, on m’avait dit de vous crever les yeux, je l’aurais fait aussi bien, mais gentiment, parce que, je vous le répète, j’ai rien contre vous...

Théo décidément, admirait ce brave homme. Et pour passer le temps, il poursuivit la conversation :

– Vous devez vachement vous ennuyer, ici ?...

– Moi ?... Non... Pourquoi ?...

– Ze ne sais pas... Il me semble... tout seul... dans ce phare, devant l’immensité...

– Alors, là, vous n’y êtes pas du tout !... Je ne m’ennuie jamais !... Le Phare du Cap d’Ambre est le plus rigolo du monde !... Y a tout c’qui faut pour s’occuper et se distraire.

– Ze demande à voir ?...

Théo souriait, incrédule. Et Gastibelza, malgré sa bienveillance, commençait à trouver son jeune hôte un peu insolent. Il conserva pourtant son calme :

– Faites-moi confiance !... La surveillance, le graissage, l’entretien, le contrôle des bougies... La puissance lumineuse du phare du Cap d’Ambre est de 5 millions de bougies !... Toutes les semaines, faut les vérifier, les brosser, en changer une par ci par là.

– Un sacré boulot, oui !... Mais vous disiez qu’il y avait aussi de quoi se distraire...

– Et comment !... Allons, amenez-vous !... On m’a dit de vous enfermer. On ne m’a pas interdit de vous faire visiter la boutique. Vous pourrez vous rendre compte. Montons à la lanterne.

Théo suivit le guide. Ils s’engagèrent dans l’étroit escalier.

– La vue, d’accord, je l’apprécie, reprit Théo.

– Vous voyez bien... quoique la vue, c’est toujours pareil, remarqua le gardien, modeste. Mais avec le phare, je m’amuse à faire des signaux... Quand j’ai un message à passer à une petite amie ou à des copains... Tenez, comme ça... blanc... stop... rouge... blanc-rouge, stop, rouge, blanc, rouge...

– En somme, conclut Théo (qui, en authentique savant, avait enfin compris) avec ça, on peut faire, comme qui dirait... du morse ?...

– C’est ça !... Le jour, surtout.

– Parce que... la nuit ?...

– Feux tournants à éclipses... Là, ça rigole pas. Mais le jour, je peux m’fendre la pipe. Je passe des messages !... un peu salés, grivois, parfois. Sans exagérer, sans tomber dans le porno !... On a son honneur de gardien !...

– En effet, ça doit être passionnant.

– Ça vous plairait, d’essayer ?...

– Ze ne voudrais pas...

Théo ne voulait surtout pas manifester trop d’enthousiasme. Gastibelza, pourtant, insistait avec beaucoup de bonhomie. Il tendit même à Théo une superbe lunette marine.

– Elle a une portée formidable !... Vous pouvez voir tout ce qui se passe... Pour l’instant, je vous laisse. Faut que j’aille préparer la tambouille... Amusez-vous bien...

Théo allait certes profiter de l’invitation. D’autant plus que la longue-vue lui permit d’admirer, dans le port de Diego-Suarez, la « Carmen Tessier »... un cargo qu’il connaissait trop bien et qui ravivait toute sa colère

Théo aperçut même (grâce à la puissance de sa lunette) l’odieux Klakmuf et le stupide Grougnache, qui erraient sur le pont et semblaient chercher quelque chose. Le Boudin Sacré, bien sûr. Voilà qui consolait un peu le bouillant électronicien captif. Et une bien meilleure consolation lui était offerte : il voyait, soudain émerger, sans lui accorder beaucoup d’importance, un minuscule sous-marin... de « poche »...

Asti aussi s’en réjouissait :

– Cristo... Zé souis bien content d’être arrivé... C’to sous-marin commençait à mé sortir par les oreilles !...

Théo reconnut, dès leur débarquement, Black, White et « leurs deux copains de Tanger », qui avaient déjà tenté de le libérer. Le moment était venu de profiter de l’invitation de Gastibelza... occupé dans sa cuisine.

-/---/ /---/-/---/-/---

– Le phare !... la lanterne !... le morse... Voyons... T, c’est un trait. O... 3 traits. Allons-y... T...O...T...O... T...O...

Les quatre ex-passagers du « Cafeteur » et du peu aimable capitaine Fauderche, pour leur part, n’osaient se réjouir. Ils se trouvaient plutôt dans la situation peu enviable de la malheureuse couturière obligée de chercher une aiguille dans une meule de foin.

– Nous sommes arrivés, oui... Mais... comment retrouver Théo, enfermé dans une de ces 1 500 maisons ?... se demandaient Black et White, abattus par le pessimisme, par la fatigue et les courbatures du voyage. Maurice-la-Grammaire, sportif, demeurait, seul, frais et dispos, jovial et souriant :

– Confiance, mes amis, confiance !...

– Vous êtes marrant, Maurice, répliqua White, qui comme Black, avait plutôt envie de pleurer.

Les quatre amis remarquèrent alors l’éclairage du phare.

– Allumé !... En plein jour ?...

– On dirait même des signaux...

– Peut-être pour un bateau, en mer...

– Sûrement...

Mais ils voyaient un trait, quatre traits, un trait, quatre traits, etc. Maurice, une fois de plus, comprit le premier :

– Un trait, quatre traits... ça fait T.O.

– T.O.... Théo ?...

– Il est donc enfermé au Cap d’Ambre ?...

La déduction (de Black) s’imposait.

– Nos ennemis ont affaire à forte partie !... s’exclama Maurice.

Tous étaient de nouveau ragaillardis, stimulés, après leur bref découragement, tel Mathurin Popeye, après l’absorption de ses épinards.

– Il faut dire que quand Asti s’en mêle, ça ne traîne pas, la victoire, ajouta le Napolitain.

White se crut quand même obligé de rectifier :

– On parle pas de vous, mon vieux. Maurice veut dire que Théo est le plus fort.

– Ma qué, avec une phare et une lorgnette, z’en férais autant.

Pauvre Asti !... Une fois de plus, on le diminuait... alors qu’il se trouvait si peu payé !... Il se mit à bouder, mais suivit ses compagnons. Il s’agissait de se hâter.

Arrivés aux pieds du haut bâtiment circulaire, les quatre compagnons (de route et de navigation) remarquèrent une liste d’instructions appliquée sur la porte :
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Ce fut l’indispensable Asti qui reçut l’ordre d’effectuer (avec doigté) cette manœuvre délicate.

Le résultat ne se laissa quand même pas attendre plus de cinq minutes. Nos amis bouillaient d’impatience. Le soleil malgache, impitoyable, contribuait d’ailleurs, à leur cuisson. Gastibelza, enfin, ouvrit la porte :

– Qu’est-ce que c’est ?...

Maurice, le volubile, improvisa :

– C’est bien à M. le Gardien Chef du Phare du Cap d’Ambre que nous avons l’honneur ?...

– Ouais... grogna Gastibelza, dérangé au beau milieu de son repas.

– Lui-même ?... En personne ?...

– Ben, oui...

– Excusez mon émotion, mais... Messieurs, regardez-le !...

Les trois complices manifestaient un égal enthousiasme :

– Quelle classe !... Quelle allure !... Quel maintien !... Quelle élégance !... Qu’il est joli.

– On dirait, conclut Asti, ouné Statoue dé Michel-Ange-Molitor.

Cette avalanche de compliments stupéfiait le modeste Gastibelza.

– Mais qu’est-ce qui vous prend ?...

– Excusez-nous, reprit Maurice. Nous sommes tellement émus.

– On vient de Paris tout exprès pour vous voir, Monsieur, précisa White.

– On me connaît, à Paris ?...

– Votre réputation est universelle, affirma Black, solennel. On vous connaît comme le premier gardien de phare du monde.

– Voilà pourquoi, poursuivit Maurice, nous n’avons pu résister au plaisir de vous venir voir et, si toutefois vous le permettez, de vous serrer la main.

Gastibelza en était tout confus. White observa même qu’il piquait son phare. Les quatre gaillards l’entouraient, admiratifs, graves, affectueux. Chacun d’eux, après lui avoir saisi les mains, sollicita même l’honneur de déposer de gros baisers sur ses bonnes joues, hélas, mal rasées. Mais on ne pouvait en rester là. On n’était pas venus seulement pour ça. Maurice croyait, maintenant, pouvoir l’avouer :

– Si, par surcroît, nous avions l’insigne faveur de pouvoir visiter votre...

Gastibelza parut désolé de les décevoir :

– C’est absolument interdit, Messieurs... Le règlement... (Sans compter son pensionnaire clandestin, évidemment !...)

Maurice ne se laissait pas décourager par d’aussi vaines (et secrètes) considérations. Après la flatterie on saurait utiliser la ruse :

– Nous comprenons, Monsieur. Aussi, aurions-nous mauvaise grâce d’insister...

– Quel dommage, quand même, soupira Black.

Et ses amis enchaînèrent :

– On aurait tellement aimé contempler les lieux que vous habitez...

– Admirer ces appareils de précision que vous maniez avec tant de subtile virtuosité...

– Messieurs, croyez bien que...

Gastibelza était vraiment fort ennuyé de décevoir d’aussi aimables visiteurs, venus de si loin... d’autant plus qu’il ne se rappelait pas avoir souvent reçu de tels éloges. Les touristes, ingrats, la plupart du temps, l’ignoraient.

Maurice, néanmoins, fouillait dans son porte-monnaie :

– Enfin, puisque c’est impossible... toutefois, permettez-moi de... ce petit billet de cent francs...

– Mais... je n’ai pas le droit d’accepter de pourboire...

– Qui parle de pourboire !...

– On n’oserait jamais, affirma White, pour aider Maurice.

– Un simple souvenir, expliqua Black.

– En témoignage de notre admiration... Allons, au revoir, Monsieur.

Et Maurice lui tendit la main.

La partie était gagnée. Gastibelza était apprivoisé :

– Quand même... quand même... Vous êtes vraiment trop chics... Allons, personne, après tout, n’en saura rien. Entrez !...

Théo, là-haut, commençait aussi à s’impatienter, lorsqu’il comprit que ses amis avaient réussi à entrer. Bientôt, il entendit leurs pas et leurs joyeux, élogieux propos. Il se mit alors à gémir.

Black, White, Maurice et Asti admiraient la chambrette, coquette et néanmoins un peu sale et même franchement mal entretenue, du gardien du phare et de Théo.

– Mais qu’est-ce qu’on entend ?... demanda White.

Gastibelza commençait à regretter de s’être montré un peu trop hospitalier. Il bredouilla :

– C’est... c’est un ami... que j’ai invité à déjeuner...

– Oh !... que j’ai mal !... Oh !... que je souffre !... Oh !... que c’est douloureux !... hurlait Théo.

Maurice parut deviner :

– Il est malade ?...

– Ben... je comprends pas !...

Maurice désigna le Napolitain :

– Si vous permettez... Monsieur est médecin...

– Qui ?... Moi ?... (Spumante avait été surpris, mais il savait réagir vite) :

– Si... ! Si !... Professor Allegro Manontroppo, de la Faculté de Salsopraggiore.

Les gémissements de Théo devenaient de plus en plus forts, insupportables.

– Bon, ben, oui... suivez-moi, décida Gastibelza, bien embarrassé... Ça paraît en effet sérieux. Tout à l’heure, pourtant il se portait bien...

Quelques secondes plus tard, les quatre voyageurs et Théo se trouvaient enfin réunis, comme les cinq doigts d’une main normalement constituée. Mais il fallait continuer de « jouer ». Théo se laissa ausculter :

– Qu’est-ce qu’il a, Docteur, il peut presque plus respirer, observait l’aimable Babu.

– Hé !... C’est le mal du phare !... décida le «Professeur ».

– Quoi ?... demandèrent les quatre autres.

– Le mal du phare... moitié pharyngite, moitié phara-typhoïde, moitié pharamineuse. Il faut lui donner de la truffomycine. Vous en avez ?...

– De la...

– Truffomycine, antibiotique à base de truffe.

– Peut-être, proposa Maurice, pourriez-vous aller en quérir en ville, chez un pharmacien ?

– Mais on va me...

Asti rassura le gardien :

– Pas besoin d’ordonnance, pour ça...

– Alors, j’y cours, décida le dévoué Gastibelza. Je vous le confie... surveillez-le bien...

– Comptez sur nous.

Et Gastibelza descendit à toute vitesse, contrarié, désemparé, mais docile.

Les amis, prudents, attendirent quand même quelques instants avant d’exprimer leur enthousiasme et de se congratuler. Mais Théo savait fort bien que lui-même n’était pas encore « sorti de l’auberge »... et encore moins du phare : Klakmuf et Grougnache pourraient bien rappliquer d’ici quelques minutes, avant Gastibelza...

– Justement, hâtons-nous, décida Black, on vous emmène !...

Théo, alors, les étonna tous :

– Non, répliqua-t-il.

– Comment ?... non ?...

– Comprenez-moi bien. A Tanger, quand vous avez déjà failli m’arracher à leurs griffes, ze vous aurais suivis... Mais z’ai appris, depuis, pas mal de choses. Nos ennemis sont beaucoup plus puissants, et plus nombreux que nous ne le pensions... Il se trame, au-delà de cette histoire, quelque zose de monstrueux... ze ne sais pas encore quoi, mais le danger est énorme, pour la France, pour le monde !... Croyez-moi ze n’exagère pas...

– Raison de plus pour nous suivre, mon cher Théo, remarqua Maurice.

Mais Théo Courant hocha la tête :

– Réfléchissez : tant que ze reste prisonnier, près d’eux, ze peux, moi aussi, les surveiller, les comprendre. Si ze m’évade, nous perdons le contact... Ze sais bien que ma position est danzereuse. Oui, z’ai dézà pas mal dérouillé, dans cette affaire. Mais mon plan vaut qu’on s’y arrête...

Les quatre amis se taisaient, perplexes autant qu’émus...

– En somme, vous proposez de vous sacrifier... constata White.

Théo sourit :

Nexazérons rien. Ils ont trop besoin de moi, pour me supprimer.

– Théo, vous êtes un grand bonhomme !... déclara Maurice.

– Ecoutez-moi... Ze n’ai pas le temps de vous expliquer... Voilà ce que ze leur ai subtilisé.

Théo venait de sortir de sa poche le dérisoire « boudin sacré », enveloppé dans une feuille de papier ;

– Tiens, voilà du boudin !...

– Quoi ?... demanda Black.

– Du boudin !... Ils appellent ça le « boudin sacré », ou « Goudgouz ». Et c’est avec ça qu’ils font marcher leurs fanatiques... Z’ai tout noté sur cette feuille...

– Alors demanda White, vous restez ?...

– Oui... Mais... quand vous verrez Carole, expliquez-lui...

– Promis !...

– Et... dites-lui... que ze l’aime.

Gastibelza, essoufflé, réapparaissait. Black eut juste le temps de glisser dans sa veste le dangereux et tout-puissant talisman des Babus.

– Je n’ai pas trouvé de truffomycine, avoua Gastibelza, toujours ennuyé. Mais on m’a donné des suppositoires de morilles.

– Ça né séra plous nécessaire. Zé vous l’ai guéri, votre invité...

Et les quatre amis, non sans mauvaise conscience, laissèrent de nouveau Théo, seul, face au danger inconnu, terrifiant, qui le menaçait. Gastibelza, cependant, les vit partir avec soulagement.

Ce danger inconnu, trop connu, en vérité, reprit bientôt le double aspect de Klakmuf et de Grougnache. Ils en étaient arrivés, non sans effort, à une conclusion toute simple : le fâcheux remplacement du Goudgouz par les chipolatas ne pouvait avoir été accompli que... par Théo. Le jeune savant (bien débarrassé) pouvait maintenant se permettre de se révolter :

– Qu’est-ce que z’en ferais, de votre sarcuterie sacrée ?... Pourquoi me serais-ze privé de mes sipolatas ?... Z’aime ça, moi... et n’ai nulle envie de vous faire des farces !... Vous n’avez pas assez d’humour pour moi.

Bien entendu, on le fouilla en vain.

Klakmuf, désespéré, regagna sa propre chambre. Grougnache l’y suivit, en bon gros chien fidèle, non moins désolé.

– C’est affreux, pleurait Klakmuf. Qu’est-ce que je vais devenir ?... Toute ma puissance était dans le Goudgouz... La vue de ce boudin fanatisait les Babus... Partout, dans le monde, je représentais le Grand Babu lui-même, quand je brandissais ce talisman. A présent, je suis perdu, fini... Le chef peut me supprimer... Je ne suis plus rien !... Moi, le Grand, le subtil Klakmuf au regard perçant... Je ne suis plus qu’une paille, une feuille morte, une poussière...

– Allons, patron...

– Tais-toi, Grougnache. Tu sais bien que tu es un crétin.

– Oui, Monsieur Klakmuf...

– Tu ne peux rien pour moi. Rien...

– J’ai bien une solution, osa dire Grougnache.

– Laquelle ?...

– Je vous descends, patron ?...

– Non... Aujourd’hui, je suis trop triste pour mourir.

***

Le capitaine Fauderche, impitoyable, accueillit ses passagers avec une féroce ironie. Comme cet officier de marine (et de sous-marin) appartenait, rappelons-le à la D.D.T., les quatre envoyés spéciaux de Fouvreaux se crurent obligés de lui confier les révélations de Théo.

– Qu’est-ce que c’est ça, les Babus ?...

– Probablement une secte secrète, supposa Black.

Et Asti ajouta :

– Quelqué sose comé la Maffia, la Main Noire... la Touring Cloube...

– Toujours est-il, précisa Maurice, que ce « Boudin Sacré » doit être une arme bien redoutable. Nous devons le garder comme la prunelle de nos yeux.

– Bon, ben, proposa Fauderche, si cette charcuterie peinturlurée a de la valeur, donnez-la moi... je vais la mettre dans le réfrigérateur.

Il ne restait qu’à repartir. Mais les quatre compagnons se proposèrent d’expédier d’abord quelques cartes postales, en touristes conscients et organisés, puis d’aller dîner dans un restaurant du port. Ils auraient dû se douter que Diego-Suarez abritait de nombreux Babus. Hélas !... Heureux d’avoir effectué leur mission, ils se détendaient et parlaient trop fort. Ils furent, en cours de route, entendus, compris, devinés par l’un des membres de cette secte néfaste. Et l’homme, bientôt, se précipita vers le phare...

Quelques instants plus tard Gastibelza informait Klakmuf :

– Un Malgache veut vous parler. Il a prononcé le mot de passe.

– Qu’il entre...

L’individu apparut, souriant, respectueux, plein de zèle. Et il s’inclina :

– Chaviro, Maître.

– Chamipataro, d’accord !... Et alors ?...

– Maître... Ils sont là... les Blancs, ceux que vous pas voulez voir.

– Non ?...

– Si !...

– Parle.

– Dans le port... Petit sous-marin-de-poche. Facile supprimer... Si vous voulez... moi courir chez bombiste... ami sûr. Babu, Chaviro, Chamipataro... lui fabriquer bombe. Tous Blancs finis. Vu ?...

– Vu... Rendez-vous au port. Vite !...

Ce joyeux projet consolait un peu Klakmuf.

D’autant qu’il était sans danger... Pour lui, et pour son indispensable Grougnache. Le Babu malgache lui-même offrait de placer sa bombe clandestinement, une heure plus tard, à l’intérieur du « Cafeteur ».

Les criminels ignoraient qu’alors, seul Fauderche s’y trouvait, bercé par d’ambitieux sentiments.

Le Babu était habile, maigre et souple comme un serpent. Fauderche l’entendit quand même. Dans ce minuscule sous-marin, il suffisait d’un geste. Fauderche aurait pu toucher son mortel visiteur. Mais celui-ci, aussi vite, avait disparu :

– Qu’est-ce que c’est ?... J’ai entendu bouger ?... Non ce n’était qu’une idée. Je suis bien nerveux, aujourd’hui. A cause de la présence de ce boudin magique ?... C’est vrai... qu’elle tentation !... Être obéi, vénéré, riche, puissant. Rien qu’en brandissant ce boudin... ce talisman... Ces idiots ne sauraient pas s’en servir... tandis que moi... Au fait !... Pourquoi pas ?... Fuir ?... disparaître avec le sous-marin ?... Emporter le Goudgouz... Pour MOI SEUL !... Vite !... Ils vont rappliquer !... Il faut appareiller, quitter le port, oublier tout !... Fouvreaux, la D.D.T., la retraite. Vite, Fauderche... Mais j’entends quelque chose ?... Comme un tic-tac ?... Je rêve. C’est ma conscience qui cliquète. Vite !... Le « Boudin Sacré », le Goudgouz est à moi !... La vie est à moi. Le monde est à moi.

Et Fauderche mit son bateau en marche.

Lorsqu’il explosa, Klakmuf, du haut du phare se demanda quand même si les envoyés de Fouvreaux se trouvaient bien à bord, pour y effectuer leur dernier voyage. Quant aux quatre ex-passagers, ils virent d’abord, avec fureur, s’éloigner leur petit navire.

– Le salaud !... rugit White. Il nous a volé le boudin sacré !...

Puis, lorsqu’ils comprirent ce qui venait de se passer, une satisfaction intense (la joie de vivre, ni plus, ni moins) les envahit.

– Messieurs, déclara gaiement White, le capitaine Fauderche a payé.

***

L’explosion du « Cafeteur » ne suffisait guère pour consoler Klakmuf de l’irréparable disparition du Goudgouz. Il voulut s’offrir un plaisir supplémentaire : avertir Théo. Il prit, néanmoins, toutes les précautions d’usage. Mais Klakmuf savait, parfois, se montrer charitable :

– Dites-moi, mon cher Théo, que pensez-vous de MM. Black et White ?...

Le jeune savant devina le danger :

– Pourquoi me demandez-vous cela ?... questionna-t-il, méfiant.

– Je m’excuse de venir troubler votre méditation. J’ai envie de bavarder avec vous.

– Votre conversation ne m’intéresse pas.

– Vous avez tort. J’avais, à votre intention, de l’actualité brûlante !... concernant vos amis... Black « and » White...

– Alors ?...

Théo s’efforçait de paraître indifférent.

– Etiez-vous au courant de leur présence à Diego-Suarez ?...

– Peut-être... avoua l’électronicien (pour le plaisir de provoquer son adversaire).

– Vous les avez vus ?...

– Comment aurais-ze pu ?...

– Je sais que vous êtes malin, mon cher Théo. Et vos amis, vous les aimez bien, n’est-ce pas ?...

– Ze les aime touzours bien, en effet.

– Non... vous les aimiez. A l’imparfait. Ou même au passé.

– Comment ça ?...

Théo n’essayait plus de déguiser son angoisse.

– Au passé... très passé, répéta Klakmuf, hilare. Oui, mon cher Théo, vos amis, leurs complices et leur sous-marin...

– Quoi ?...

– Vous n’avez donc pas entendu l’explosion ?...

Théo, pâle, tremblant, s’était assis sur sa couchette, les poings serrés, les ongles enfoncés dans les paumes :

– Vous mentez, Klakmuf, grinça-t-il. Vous blaguez. Vous voulez me...

– Vous auriez dû voir ce spectacle, mon jeune ami... une grande gerbe d’eau... une fumée noire, une tache d’huile sur la mer... La méchante fin, pour de si bons garçons...

– Vous avez fait ça ?... Vous avez fait ça ?... bafouilla Théo, désespéré.

– Que voulez-vous, ricana Klakmuf, c’est la guerre.

– Ignobles fripouilles !... Infâmes saletés !... Assassins !...

– Allons Théo, un peu de tenue !...

– De la tenue ?... Vous tuez mes amis et vous exigez de la tenue ?... Alors que cinq braves types sont au fond de l’eau, avec leurs bagages !...

Klakmuf riait avec une écœurante cruauté. Mais Théo ne le voyait même plus, obsédé par la haine, par la peine et par le remords. Il se jugeait, au fond, coupable d’avoir provoqué là mort des hommes venus le délivrer. Mais une idée venait de le frapper... lorsqu’il avait prononcé le mot « bagages ». De nouveau, il regardait fixement Klakmuf. Et Théo, à son tour, se mit à rire, en dépit de tout, d’un rire amer, vengeur. Klakmuf ne comprenait plus. Il n’attendait pas une telle réaction. Théo était-il devenu fou ?...

– Leurs bagages !... bégaya Théo. Dans leurs bagages, Monsieur Klakmuf, il y avait...

– Quoi donc ?... demanda Klakmuf, qui ne riait plus du tout.

– Le Goudgouz, ordure !... le Boudin Sacré !...

– Comment ?...

– A présent, il dort sous les algues, avec mes amis... Il veille sur leur sommeil !!!

Le sort, décidément, s’acharnait sur Klakmuf.

L’ignoble individu, suffoqué par la rage, ne voulut pas s’offrir davantage en spectacle à son prisonnier. Il sortit de la chambre, n’oublia quand même pas d’enfermer Théo, puis alla insulter Grougnache et Gastibelza.

Théo demeura donc seul, aveuglé par les larmes. Il ne voyait rien de mieux à faire, d’ailleurs. Il s’allongea et ferma les yeux.

– Je vous demande pardon, Black, White... Pardon d’être toujours là quand vous n’y êtes plus. Maintenant, vous flottez, légers comme des nuages, entre deux eaux vertes, dans un doux paysage de sable et de rochers, parmi les coquillages d’argent. Et les murènes glissent autour de vous, sans crainte. Vous voilà éternels, mes potes. Vous qui souhaitiez un grand sarcophage en caisses de whisky, c’est la mer tout entière, qui vous berce, à présent, insouciants et délivrés. Dormez bien, mes copains !... Dormez bien, chers ingrats. Moi, je continue... Tout seul...

Théo ne zozotait jamais, dans ses monologues intérieurs.

De toute façon (Théo, hélas, l’ignorait), Black, White, Maurice et Asti ne s’étaient jamais mieux portés. Ils éprouvaient même une délicieuse euphorie : la joie d’avoir échappé à la mort...

– Fauderche nous a quand même trahis, constata White rancunier. C’était un rude salaud...

Maurice l’interrompit, avec dignité :

– Allons, paix à ses cendres...

– Quoi ?... répliqua Black. C’est trop facile, de mourir !... Une canaille passe de vie à trépas... Et... « paix à ses cendres » ?... C’est tout ce qu’on trouve à dire !... Vous n’allez pas le défendre, Maurice ?...

– Loin de moi pareille pensée. Il n’en reste pas moins que, sans sa trahison... nous serions morts aussi.

Les trois autres, se virent contraints d’en convenir.

Une autre déduction s’imposait :

– En tout cas, remarqua White, c’est pas lui qui s’est fait sauter...

– Mais alors, qui ?...

– Allons, Asti, c’est pourtant clair, affirma Maurice. Voyons, c’est signé...

– Fur... ?...

– Non !... Cette fois, c’est signé Klakmuf !... Enfin, inutile d’épiloguer. La triste conclusion, c’est que nous n’avons pu garder le précieux Goudgouz confié par Théo. Le voici perdu à jamais, ce Boudin Sacré qui devait nous assurer la toute-puissance et nous donner la haute main sur les Babus...

Asti, contemplait ses compagnons avec un petit air mystérieux, souriant et embarrassé :

– A jamais, à jamais... Faut jamais dire jamais... Perqué zé connais oune antiquaire...

– Une antiquaire ?... Quel rapport ?... bougonna White.

– Oune antiquaire qui achète des choses, qué zé souis passé dévant sa boutique... et que zé mé souis dit... perqué zé manque oune po d’argent de poche...

– Où voulez-vous en venir, Asti ?...

Maurice l’interrogeait avec une sévérité teintée d’espoir. Asti hésitait :

– Pèt-être vous allez vous fâcher ?...

– Mais pourquoi ?...

Asti baissait sa grosse tête brune, comme un enfant coupable de quelque espièglerie :

– Ben... J’ai volé le Goudgouz, tout à l’heure, dans la glacière du sous-marin. Zé l’ai remplacé par oune portion de salami... et lé boudin, zé mé lé souis emporté...

Ses compagnons le contemplaient en silence, mi-rassurés, mi-courroucés. Asti osa enfin relever les yeux :

– Ma qué ?... Vous né mé grondez pas ?...

Ils étaient bien trop contents !... Une fois de plus, tout pouvait s’arranger.

– Nous vous devons des remerciements, au contraire, décida Maurice. Vous avez donc vendu le Goudgouz à une antiquaire ?... Combien ?...

– 36 francs...

– Allons ?... Si peu ?...

Asti se redressait. Il ne pouvait davantage laisser contester son honneur de Napolitain :

– J’en avais demandé 70 francs. Mais dé concession en concession, de marchandage en marchandage... dé rabais en diminution...

Maurice-la-Grammaire savait se comporter en implacable inquisiteur :

– La véritable raison ?...

– Zé pensais qué si on n’avait plus cé sacré boudin, l’aventure serait terminée, zé rentrerais à Tanger, reprendre possession dé ma Pizzeria et ma bonne petite vie tranquille...

– Vous aussi, vous nous trahissiez donc, Asti !...

– Vieille habitude !... bougonna Black. Précipitons-nous chez cette antiquaire... Conduisez-nous, Asti.

Les amateurs de boudin (sacré !...) surent bientôt utiliser, auprès de Mme Laetitia Mouillefarine, antiquaire, la même suave diplomatie qu’auprès du gardien babu Gastibelza. Ils récupérèrent leur instrument (« pieux souvenir de famille ») pour la somme de 36 francs !... Incroyable, non ?...

L’admirable commerçante n’en tirait pas le plus petit bénéfice. Les ex-passagers du « Cafeteur » avaient même réussi à lui tirer des larmes !...

Maurice, à vrai dire, avait proposé de lui acheter, par la même occasion, un lustre Louis-Philippe de 800 francs, un canapé moitié Directoire-moitié Lévitan, de 972 francs; un rouet de 1300 Francs, un clavecin de deux francs ; un bonheur du jour, une tapisserie, un guéridon, une table de jeux, un téléphone impérial...

Mme Laetitia Mouillefarine, enthousiasmée, interrompit soudain Maurice :

– Tenez, je vous vends tout mon fonds, pour 3 000 francs.

Et Maurice lui signa un chèque. Il venait de décider l’ouverture d’un nouveau « Bar de la Grimace ». Maurice, moins mesquin qu’Asti, ne perdait jamais le sens des Affaires.


12. Une Trêve surprise...

Diego-Suarez, en fête, se préparait à célébrer Noël... tandis que Théo s’efforçait de somnoler, envahi par une sombre, douloureuse tristesse.

Il ne pouvait savoir qu’un taxi, arrivé de l’aéroport, venait de déposer deux personnes (une jeune fille, frêle, blonde, gracieuse et vive, et un imposant gaillard à la barbe noire, courte et carrée) devant la boutique d’antiquaire de l’avenue d’Europe (N° 1).

– Non !... C’est pas vrai !... S’exclama White, bien trop heureux pour y croire. Mlle Hardy-Petit !... M. Fouvreaux !...

Ses cris attirèrent ses compagnons, occupés à établir l’inventaire des menues acquisitions de Maurice.

– Bonjour, Black, bonjour, White !...

– C’est le Père Noël qui vous envoie !...

— Le professeur Hardy-Petit m’a confié Carole, expliqua Fouvreaux. Depuis que je lui avais appris, grâce à vous, la présence de Théo, ici, elle ne pouvait plus tenir en place.

– Malheureusement, chère Carole, avoua Black, je crains que vous ne puissiez voir votre fiancé...

– Il est fou !... Il a insisté pour demeurer prisonnier, ajouta le Napolitain, les bras levés au ciel, comme pour prendre à témoin... le Père Noël, précisément.

– Je sais... je sais... soupira Carole. Je suis quand même heureuse de passer Noël près de vous... et non loin de lui.

– D’ailleurs, précisa Fouvreaux qui sortait son portefeuille, nous vous apportons un petit souvenir de Paris.

– Vraiment ?... C’est trop... bredouillèrent, en chœur, les compagnons-antiquaires.

– Chacun, une vignette pour sa voiture.

Fouvreaux était un policier plein de sensibilité. Mais lorsqu’il voulut offrir une vignette à Maurice-la-Grammaire, celui-ci avait disparu.

***

Un taxi s’arrêta près du Phare du Cap d’Ambre. Un homme en descendit, sonna et insista, auprès de Gastibelza, pour parler à Klakmuf.

L’ignoble individu, intrigué, consentit à descendre. Son visiteur tenait un revolver :

– Sortez, Monsieur Klakmuf !... Sortez de ce phare.

– Qui êtes-vous ?...

– Je vous jure de ne vous faire aucun mal.

– C’est bon... voilà.

Klakmuf avança, d’un pas.

– Tenez-vous à un mètre de moi. Très bien. A présent, écoutez-moi. Je m’appelle Maurice Champot, dit la Grammaire.

– Qu’est-ce que vous me voulez ?... Me tuer ?... Allez-y, ricana Klakmuf, qui sentait que son adversaire n’était pas un tueur.

– J’ai juré de ne vous faire aucun mal.

– Pour moi, la mort n’est pas un mal.

– Écoutez... (Le revolver pointé par Maurice semblait quand même assez menaçant). Vous tenez un garçon prisonnier depuis un mois. (Jusqu’à quand ?... C’est une autre histoire.) Ce garçon aime une fille... une fille qui l’aime...

– Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse ?... Moi, est-ce qu’on m’aime ?... Je me fous de votre amour !...

– M. Klakmuf, demain c’est Noël. Ce soir, ceux qui s’aiment vont se réunir et rire et boire et chanter et prier... et vivre.

– Alors ?...

– J’ai quelque chose à vous proposer. Si vous acceptez, je vous considérerai toujours comme un adversaire loyal et ne l’oublierai pas.

– Et si je refuse ?...

– Vous accepterez. Parce que vous avez eu vingt ans, dix ans, cinq ans. Et Noël est une date qu’on n’oublie jamais... Vous avez entendu parler de la trêve de Noël ?...

– C’est-à-dire ?...

– Voulez-vous que nous passions le Réveillon... TOUS ENSEMBLE ?...

– Tous ?...

La proposition de Maurice-la-Grammaire stupéfiait Klakmuf. D’autant plus qu’elle prenait soudain, pour lui, une signification inattendue : les passagers du « Cafeteur » n’avaient donc pas disparu, dans l’explosion ?... Le Goudgouz non plus, alors ?...

– Au fait... Pourquoi pas ?... répliqua-t-il, avec un petit rire... de défi.

***

Quelques heures plus tard, Grougnache, non sans maladresse et non sans protester, décorait l’indispensable arbre de Noël, dans la petite salle à manger de Gastibelza. Klakmuf examinait son travail, avec impatience et avec dédain :

– Attention !... Le petit Jésus va tomber...

– Je le descends, patron ?...

– Descends-toi, toi-même, bougre d’âne. Et saupoudre maintenant la neige, un peu partout.

– Elle est toute noire...

– A Madagascar, c’est comme ça. Dépêche-toi, nos invités vont arriver !...

– Nos invités !... On aura tout vu !... Vous allez leur tendre un piège ?...

– Pas question !... Une fois par an, je peux me payer un peu d’élégance. Tu devras aussi t’habiller en Père Noël.

Les nouveaux antiquaires avaient eu la même idée. Mais c’était Asti qui avait été contraint, malgré la chaleur, d’adopter le déguisement traditionnel, barbe blanche, robe rouge, etc...

White s’avouait quand même inquiet. Surtout pour Carole, bien sûr !...

Et deux Pères Noël se tendaient bientôt une main large ouverte (sans arme !...), toutefois, plus ferme que cordiale... tandis que Fouvreaux et Klakmuf se toisaient, face à face :

– Monsieur Fouvreaux, je crois ?...

– Monsieur Klakmuf, je pense ?...

– Nous nous sommes déjà vus ?...

– Je crois, oui... du côté de la Porte Dauphine.

– Trop brièvement, d’ailleurs. J’avais affaire autre part, avoua Klakmuf, avec son petit rire sec.

Il convenait, maintenant, autour de l’arbre de Noël, de procéder à l’obligatoire échange de cadeaux. Minuit allait sonner. Théo, seul, ignorait encore tout. Klakmuf alla le chercher. Il crut de nouveau à quelque ruse. Plus que jamais, il voulait demeurer solitaire. Klakmuf dut redevenir brutal, pour l’obliger à descendre jusqu’à la salle, en fête.

La stupeur, alors, paralysa Théo. Il se crut devenu fou... Puis il préféra supposer qu’il rêvait lorsque Carole, sa bien-aimée, se précipita, pour se blottir contre lui.

Chacun restait silencieux. Les amoureux pleuraient. Leurs larmes se mêlaient.

Lorsqu’enfin leurs lèvres se désunirent, Théo ébloui, murmura d’une voix étranglée :

– Carole, c’est mon plus beau Noël...

– Joyeux Noël, mon amour...

– Joyeux amour, mon amour...

Il convenait d’en remercier Klakmuf. Maurice, toujours le plus courtois des hôtes, y pensa le premier. Soudain, la voix d’Asti, rauque, féroce, menaçante, attira tous les regards. Il avait sorti un revolver.

– Haut les mains, tous !...

– Quoi ?...

– Haut les mains, vite !... Parfait.

Il fallait bien lui obéir.

– Messieurs, je vous prenais pour des gentlemen, grinça Klakmuf, très offusqué. J’étais décidé à respecter la trêve. Votre parole me suffisait...

Mais les amis d’Asti semblaient aussi surpris que leurs hôtes et néanmoins ennemis.

– Alors ?... On n’a pas lé droit dé rigoler, cétté nuit ?... ricana le Napolitain.

Asti empocha son arme. Et les treize coups de minuit sonnèrent. Non, l’horloge du phare n’était pas déréglée. C’était un coup de sonnette extérieure, qui venait de s’ajouter aux autres.

– Qui peut venir, à cette heure-ci ?... s’inquiéta Klakmuf, qui n’avait guère aimé la bonne grosse plaisanterie d’Asti.

– Pét-être qué c’est lo vrai Père Noël. Jamais deux sans trois...

C’était seulement un télégraphiste.

– Vous permettez, Monsieur Klakmuf ?...

Le directeur de la D.D.T. avait saisi, avec son autorité coutumière, le petit papier bleu. Mais tous les autres convives purent lire après lui :
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***

Une trêve, hélas, ne dure jamais. Voilà sa principale caractéristique. Personne, certes, ne l’ignorait, le 26 décembre... lorsque Carole Hardy-Petit, le cœur gros, et Fouvreaux appelé par le devoir, se préparèrent à regagner la France (qu’ils n’avaient d’ailleurs pas perdue).

– Mes amis, déclara Fouvreaux (à Black, White, Maurice et Asti, qui les avaient accompagnés jusqu’à l’aéroport) nous vous laissons seuls, en face d’un danger considérable. Je vais donc vous confier une arme défensive d’une puissance incroyable, réservée aux agents secrets de la D.D.T. Que l’un de vous la conserve. Elle ne peut servir qu’une fois. Attendez la dernière minute, la dernière chance. Vous m’avez compris.

On l’avait compris. On l’affirma sans enthousiasme. L’objet ressemblait à une grosse dent, une sorte de molaire.

– Cristo, des armés comé ça j’en ai plein la bouche.

– Vous badinez, Fouvreaux, supposa Maurice.

– Pour qui me prenez-vous ?... Il s’agit d’un grenado-congélateur, une grenade frigorifiante. Plusieurs dizaines de litres de gaz éthylochlorure de méthyl-éthyl-méthyl-ethérométhylique, comprimé sous une pression de 400 kgs par centimètre carré.

Tous, hypnotisés par cet inquiétant petit jouet, n’osaient même plus esquisser le moindre commentaire. Fouvreaux poursuivait, avec simplicité :

– Si vous arrachez la petite goupille, que vous voyez, là (on distinguait un minuscule point noir, comme une carie dentaire) et lancez, la grenade, croyez-moi, vous serez étonnés du résultat !... Le froid dégagé sur un rayon de dix mètres est tel que tout se trouve congelé, frigorifié, recouvert d’une épaisse couche de glace.

– Mais ceux qui la lancent... osa demander White.

– ... ne craignent rien !... A condition de se tenir à plus de quinze mètres de la déflagration.

– Incroyable !... s’exclama Black. Mais pourquoi lui avoir donné l’aspect d’une dent ?...

– Tout simplement pour que nos agents secrets puisssent la camoufler dans leur bouche, même habilement fouillés. Maintenant, adieu !... Prenez soin du grenado-congélateur.

L’hôtesse appelait Carole Hardy-Petit et Fouvreaux. Tous les autres passagers du Boeing pour Orly s’étaient déjà installés et bouclaient leur ceinture. On s’embrassa tout de même une dernière fois.

***

Le dernier cadeau de Noël offert par Fouvreaux n’avait empli d’enthousiasme ni les deux détectives ni leurs compagnons. Il s’agissait maintenant de savoir qui allait garder la dent.

Tous quatre se prétendaient possesseurs de dentures complètes et en bon ordre de mastication. Ses dents, Asti prétendait même qu’il venait, comme par hasard, de les compter, pour se distraire... et qu’il en avait trouvé 30 dedans et deux dehors. Le compte y était, sans aucun doute. Il fallait donc désigner, par vote, un « volontaire ».

Tricha-t-on ?... Ce fut le malheureux, combien pacifique Napolitain que le sort impitoyable désigna.

Il sanglota, s’efforça d’attendrir le cruel trio. Le devoir leur interdisait de faiblir. On conduisit Asti Spumante, tremblant, mi-révolté, mi-résigné, chez le dentiste le plus proche, un homme, d’ailleurs fort compétent, stomatologue et maréchal-ferrant diplômé. Il exigea, néanmoins, quelques explications avant de consentir à enlever l’une des molaires les plus saines du fabricant de pizzas, pour la remplacer par une dent non moins solide, mais évidemment artificielle. On prétendit qu’Asti avait perdu un pari. Puis on le ligota sur un fauteuil de torture. Pour l’honneur de la France et de l’Italie et pour la destruction totale (proche, peut-être ?...) de la sournoise, abominable secte des Babus !...

***

Il fallait, désormais, surveiller sans relâche le Phare du Cap d’Ambre. Klakmuf, Grougnache et leur prisonnier n’allaient certes plus s’y attarder. La « Carmen Tessier » devait, sans retard, poursuivre son voyage. Théo, d’ailleurs, s’en doutait. Sa docilité surprit Klakmuf : lorsque son persécuteur entra dans sa chambre, pour l’avertir du départ, Théo avait déjà préparé son baluchon : brosse à dents, savon, cigarettes...

L’attendrissement collectif du Réveillon de Noël était déjà loin. Klakmuf redevenait l’ignoble, cynique, sinistre individu qu’il n’avait guère cessé d’être :

– Je vois que vous savez perdre, Théo, ricana-t-il. Vous avez bien fait de dire « Adieu » à votre petite amie Carole. « Au revoir » aurait été très optimiste.

***

Pour les quatre amis de Théo, le problème était fort simple : monter clandestinement à bord de la « Carmen Tessier »... puisque le « Cafeteur » avait été pulvérisé... Théo, maintenant, devait s’y trouver.

Maurice, toujours actif et ingénieux, avait obtenu d’un menuisier la construction de quatre caisses molletonnées, capitonnées, avec une petite place (en plus) pour des provisions de lait, de biscuits, de vitamines. Expéditeur : « Poudrilégumes ». Et quatre autres colis, apparemment identiques, les vrais, avaient déjà été subtilisés, puis expédiés, par ses soins, à l’adresse de Fouvreaux. Les nouvelles caisses, bien entendu, étaient déjà près des autres, disposées sur le quai, pour l’embarquement. Il ne restait qu’à s’y introduire, sans se laisser repérer, ni par les dockers, ni par l’équipage ni par quelque passant Babu éventuel.

– Mamma mia... z’ai l’impression d’entrer dans mon cercueil !...

– Si vous n’aimez pas les cercueils, on vous fera monter de la bière.

White aimait beaucoup ce genre de plaisanterie fine.

L’embarquement ne s’effectua pas sans douleurs. Les dockers manquaient de délicatesse. Ils ignoraient qu’ils transportaient, outre nos amis, les plus grandioses monuments de France.


13. Le retour de l’obélisque

« Ma chère Carole, cette lettre que je ne peux vous écrire, que je ne vous écrirai pas, cette lettre ne vous parviendra jamais.

« Carole, ma chérie, je crois bien que, cette fois, je suis perdu. Tant que je vous savais en contact avec nos amis, et eux en contact avec moi, j’ai lutté de toutes mes forces et j’ai gardé tout mon espoir. Mais maintenant, maintenant... tout seul aux mains de nos ennemis, sur un cargo qui tangue au milieu de l’océan Indien, qu’est-ce que je peux attendre ?...

« Et quand on ne peut plus espérer... qu’est-ce qu’on fait ?... On regrette... on se souvient... Et tout ce passé qui vous prend à la gorge, ça fait mal... Mal... croyez-moi.

« Je pense au temps que nous avons perdu, vous et moi... et à tous les beaux instants que nous aurions pu vivre... C’est trop bête... on s’aperçoit qu’on s’aime, le jour où l’on apprend qu’on ne pourra jamais plus s’aimer...

« Tâchez de ne pas m’oublier trop vite, petite fille... Mais ne perdez jamais plus un instant de votre merveilleuse jeunesse. Ça va trop vite. Ça tourne trop court. Ça fait trop mal... »

La rêverie de Théo, dans sa cabine, fut soudain interrompue par d’étranges mélopées. Ses amis, du fond de leur caisse, écoutaient aussi, non sans surprise, non sans angoisse. Théo reconnut d’abord ces expressions, qu’il avait déjà entendu, sans en saisir le sens profond :

« Chaviro, Rotantacha,

Chamipataro, Rogriapatacha. »

Puis ce langage inconnu céda sa place à un hymne, ample, mélodieux et belliqueux à la fois, aux sonorités vraiment sublimes, bouleversantes, par instants :

« Tout le monde il pue,

Il sent la charogne,

Y a que le Grand Babu

Qui sent l’eau de cologne,

Tout le monde il pue,

Il fait mal au cœur,

Y a qu’le Grand Babu

Qu’a la bonne odeur !...

« Des figues, des bananes, des noix,

Des noix, des bananes, des figues... »

Les quatre passagers clandestins crurent pouvoir profiter de l’occasion inespérée, offerte par cette cérémonie insolite, qui occupait tout l’équipage de la « Carmen Tessier ». Et ils se glissèrent hors de leurs caisses, lesquelles, montées les dernières, se trouvaient, par bonheur, au-dessus des autres. Ils avaient en somme par devoir, parce qu’ils n’avaient trouvé aucune meilleure solution, pris le risque de périr étouffés !... Et ils se félicitaient, une fois de plus, de se retrouver bien vivants... sinon hors de danger.

***

A Paris, à la D.D.T., Fouvreaux allait, à son tour, au même instant, recevoir un cadeau mérité, mais qui, à vrai dire, s’adressait à la France et non à lui seul !... D’athlétiques livreurs apportaient quatre grosses caisses... qui n’avaient rien de musical.

« Destinataire, M. Fouvreaux, D.D.T., Paris.

Expéditeur, Maurice Champot, antiquaire, Diego-Suarez, Madagascar. »

Fouvreaux, fébrile, armé d’un ciseau à chaud et froid et d’un marteau, s’empressa d’en vérifier le contenu : un petit obélisque en pierre, un arc-de-triomphe romain, Jeanne-d’Arc... et deux petites colonnes qui rappelaient celles de la place des Quinconces, à Bordeaux.

– Voilà bien le plus beau cadeau que l’on pouvait m’offrir, murmura Fouvreaux, émerveillé.

Mais Mlle Fiotte ne comprenait pas son enthousiasme.

– Des imitations ?... supposa-t-elle, d’un ton dédaigneux.

– Mais non, triple buse abrutie !... charmante idiote !... Les vrais !... Vous savez bien qu’ils ont été réduits !...

Fouvreaux et sa secrétaire, penchés sur leurs merveilleux colis n’avaient ni entendu ni vu s’ouvrir la porte du bureau. Un jeune homme roux dont les splendides ondulations envahissaient les joues, mangeaient le front et dégringolaient sur les épaules, était entré, sans hésiter. Son sourire désinvolte, moqueur et son allure pleine d’autorité indiquaient qu’il n’appartenait pas à la D.D.T. Il aurait manifesté davantage de considération, de respect, vis-à-vis du haut fonctionnaire, chef de la police la plus secrète et la plus efficace de France. Fouvreaux, d’ailleurs, ne le reconnut pas, et le regarda sans aménité, lorsque l’intrus demanda, ironique, presque insolent :

– On peut entrer ?

– Vous ne manquez pas de culot, jeune homme !... rugit Fouvreaux.

– J’ai vu la porte fermée, alors, je me suis permis de l’ouvrir.

Fouvreaux jugea cette réponse logique mais insuffisante :

– Je vais vous traîner dehors par les oreilles !...

– Ne faites pas ça !... (L’intrus essayait de rire, pour montrer que le grand patron de la D.D.T. ne l’intimidait pas). Les oreilles, c’est mon instrument de travail. Je suis journaliste : Max Blafard, de « Paris-Canaille ». Je suis partout. J’écoute tout... J’écris tout ce que j’entends et j’invente ce que je n’entends pas.

Fouvreaux se redressait et toisait le journaliste. Il devait, pour cela, d’ailleurs, baisser les yeux, car l’autre, en dépit de sa tignasse opulente, lui arrivait, à peine au menton.

– Monsieur Blafard, je n’aime pas qu’on fracture la porte de ma vie privée...

– Vous n’avez pas de vie privée, Monsieur Fouvreaux. Vous êtes un homme public. Vous avez une vie publique. Votre maison est une maison publique et si Mademoiselle est votre fille, c’est une fille...

– Je n’ai pas de fille. Mademoiselle est ma secrétaire.

Max Blafard s’inclina :

– Elle est d’ailleurs charmante.

Blafard ne pouvait être sincère. Mais sans doute voulait-il être habile. Et il devait considérer la fragile Mlle Fiotte comme une proie plus facile que le coriace Fouvreaux. Il décida aussitôt d’ignorer le patron et de s’adresser uniquement à la vénérable vieille demoiselle. Pierre Achème, son confrère et néanmoins ami, lui avait d’ailleurs confié qu’il avait procédé de la même façon, au début de la fantastique affaire des monuments volés. Les premiers articles sensationnels mais précis et fort documentés, sur cette extraordinaire succession d’événements, avaient rappelons-le, été rédigés par Pierre Achème. Or, « Paris-Canaille » employait surtout Achème comme chroniqueur de cirque et critique parlementaire. Voilà pourquoi Max Blafard avait repris l’enquête. Non sans vigueur, convenons-en.

– Qu’est-ce que vous faites ce soir, à 9 heures, Mademoiselle ?... J’ai du Pineau des Charentes et des biscuits secs.

– Oh !... bredouilla la digne secrétaire, troublée, mais non hostile.

– Mlle Fiotte n’aime pas les biscuits secs, décida Fouvreaux, excédé. Maintenant, ça suffit !... Qu’est-ce que vous me voulez ?...

– Des réponses précises à des questions graves. Bilan de votre activité de l’année. Projets immédiats.

– Avant tout ?... Vous foutre dehors !...

– 750 000.

– Quoi ?...

– Je dis 750 000, précisa posément le juvénile Blafard. Mon journal tire à 750 000 exemplaires. (Et il s’installa dans l’un des fauteuils, les plus confortables.)

– Monsieur Blafard, je n’aime pas votre conversation, ni votre attitude.

– Ni moi la vôtre. Mais je fais mon métier. Faites en autant.

– Parfait... je n’ai surtout pas de temps à perdre. Mon bilan ?... Vol des principaux monuments de France, par un mystérieux pickpockett...

– Signé Furax !...

– Si vous voulez... Projets : les retrouver, coûte que coûte !

– Vous avez bon espoir ?...

– Mieux que des espoirs... Signé Fouvreaux.

– C’est pour vous inspirer que vous vous êtes fait livrer ces petites maquettes de l’Obélisque, de l’Arc de Triomphe d’Orange, tout ça, là ?...

Max Blafard désignait les caisses, ouvertes, sur le tapis.

– Faites votre métier, Monsieur Blafard et rien de plus.

– O.K. Compris. Vous permettez que j’appelle mon photographe ?...

– Absolument pas.

– Trop tard.

Max Blafard s’introduisit deux doigts dans la bouche et siffla.

– Ne vous gênez plus.

– Merci.

Un autre bon jeune homme chevelu, moustachu, barbu et précédé d’un appareil photo, dernier modèle, entrait à son tour.

– T’as appelé, Max ?...

– Oui, Mike. Je vous présente Mike Flash, le meilleur photographe après Léonard de Vinci.

– Alors, demanda l’artiste, méprisant, je me farcis le portrait de ce gars-là ?...

– Si tu veux, mais s’il ne sourit pas davantage on va prendre sa tête pour une publicité de laxatif. Souriez, Fouvreaux, mon vieux.

Fouvreaux, apprivoisé (?) y consentit... pour se débarrasser, le plus vite possible, enfin, des deux lurons.

– Maintenant, ordonna Blafard, prends un flash de ces petits bibelots...

Mlle Fiotte venait de les sortir des caisses et de les disposer d’esthétique façon, aux quatre coins de la sévère table de travail de son chef bien-aimé.

Le photographe, docile, s’agenouilla, visa. Quatre flashes éclatèrent. Quatre déclics retentirent. Et les journalistes consentirent à s’en aller.

– A la revoyure, Monsieur Fouvreaux !... Bonsoir, poupée !... Rêve de moi !...

Quelques heures plus tard, lorsqu’ils contemplèrent leurs photos, les deux journalistes, admiratifs, ne purent s’empêcher de constater :

– Drôlement bien imités, ces petits monuments miniatures.

***

La « Carmen Tessier », cependant, poursuivait son voyage, vers l’inconnu. Et dans l’obscurité, pour les clandestins de la cale et des quatre caisses. Non, nos amis, tassés, pliés en quatre eux aussi (et même en seize, par conséquent), n’entamaient pas très gaiement le nouvel an.

De son côté, Grougnache lui-même, s’attendrissait. Studieux, appliqué, la langue tirée vers sa feuille de papier, dans un laborieux effort, il venait de composer, pour Klakmuf, un délicat poème :

« Monsieur Klakmuf, mon cher Patron,

J’ai plus que vous sur terre,

J’ai plus de père et pas de frère,

Y a que vous qui sait mon nom.

Bonne Année, Monsieur Klakmuf. »

Klakmuf, méfiant, qui lisait par-dessus l’épaule du dévoué Grougnache, en fut tout ému :

– Tu sais que c’est joli, imbécile ?...

Grougnache leva ses bons gros yeux humides :

– Merci, patron... J’suis qu’un amateur...

– C’est... la première fois, murmura Klakmuf, d’une voix rauque, mélancolique, c’est la première fois qu’on fait une chanson pour moi. J’ai toujours chanté celles des autres...

Et il déposa une grosse bise sur le front épais de son second...

***

Fouvreaux, pour sa part, ne demeurait pas inactif, comme les captifs du navire babu, bercés sur l’Océan. Il s’était précipité, le soir même, à l’Institut d’Électronique de Châtillon-sous-Meudon, avec les monuments réduits, à l’arrière d’une fourgonnette banalisée de la D.D.T.

Le professeur Hardy-Petit le reçut aussitôt... avec ses colis :

– Excusez-moi, Professeur. J’ai préféré m’abstenir de vous annoncer ma visite par téléphone. Car nul ne peut affirmer qu’aucune oreille indiscrète n’est à l’écoute.

– Pourtant, notre ligne secrète, ici, à l’Institut...

– ...n’est pas exempte d’une quelconque tentative de parasitage. Enfin, peu importe. Il me fallait d’urgence, vous apporter ces caisses. Regardez...

Fouvreaux soulevait les couvercles.

– Seigneur ?... Est-ce possible ?... Il faut que ma fille voit ça.

Et le vieux professeur, à qui l’âge n’avait pas ôté l’enthousiasme, appela Carole... réfugiée dans sa chambre, obsédée par la lointaine pensée de Théo. Elle rejoignit sans hâte, par stricte courtoisie, son père et leur hôte. Mais à son tour, aussitôt, elle s’émerveilla.

– Oui, expliquait Fouvreaux, je viens de les recevoir, expédiés par Maurice « la Grammaire », de Madagascar. Mais la présence de ces monuments chez vous doit rester rigoureusement secrète.

– Ne craignez rien, promit Hardy-Petit, on va les transporter dans la chambre forte, au deuxième sous-sol.

Le professeur, toutefois, s’étonna :

– Mais, reprit-il, pourquoi ne pas, au contraire, avertir le monde entier ?... Quelle victoire, pour vous, quel triomphe !...

– Allons, Professeur, ces monuments réduits sont inutilisables, tant que vous n’avez pas réinventé le procédé « Poudrilégumes » !... Il faut, en outre, sauvegarder nos amis. Klakmuf ne doit pas apprendre que quatre caisses lui ont été volées. De mon côté, je suis seul, à savoir la vérité... Avec vous deux et Mlle Fiotte, ma secrétaire.

– Et vous êtes sûr de sa discrétion ?... demanda le vénérable savant, perplexe.

– Elle est muette comme une carpe, affirma Fouvreaux.

Son mutisme de carpe, la chère (vieille) enfant essayait de le confirmer, en dépit de l’insistance du jeune journaliste Max Blafard, qui était venu la chercher, à l’heure de la sortie de son bureau. Max tentait de conquérir, sinon sa vertu, du moins ses confidences. Il comptait, à tort ou à raison, sur les effets d’un succulent repas, de quelques verres d’alcool...

Bref, le champagne, le caviar, les petits gâteaux secs, les yeux langoureux de l’énergique journaliste... Justine Fiotte résista beaucoup moins longtemps, hélas, que la chèvre de M. Seguin. Oui, la perversité, une fois de plus, avait vaincu Justine. Ainsi se répétaient « Les Infortunes de la Vertu », dans la tiède intimité d’un cabinet particulier.

Le lendemain matin, sous les fenêtres de la D.D.T., un crieur de journaux, proposait aux passants, alléchés :
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La nouvelle, effroyable colère de Fouvreaux, après cela, ne peut vous étonner.

***

Pierre Achème rédigeait un article, très élogieux, sur le dernier récital d’accordéon, donné par Valéry Giscard d’Estaing à l’Elysée-Montmartre. Pierre avait surtout aimé son « Concerto pour deux mains du contribuable dépouillé ». Mais il ne se rappelait pas le titre exact, ni son sens précis. Qui donc était dépouillé ?... Le contribuable ?... Ou ses mains ?... Sans doute s’agissait-il des doigts secs et longs de l’artiste.

Max Blafard, tout joyeux entrait, à cet instant précis, dans la salle de rédaction de « Paris-Canaille ». Pierre leva vers lui un regard perplexe :

– Le patron te demande, lui annonça-t-il.

Max triomphait :

– J’y cours !... Il va me féliciter, m’augmenter, me donner sa fille !...

Le patron, jovial et ventru, commença, en effet, par féliciter Max.

– Bravo !... Joli travail. Très bons clichés. Mais, dis-moi : tu es sûr de tes informations ?....

– A peu près... (Max cligna de l’œil et ajouta) : J’ai fait mousser, bien sûr...

– Tu as raison. Nous vendons de la mousse. Il faut savoir la battre. Mais... je n’aime pas ton titre...

– Pourtant, patron, ça cogne : « Pourquoi la D.D.T. nous prend-elle notre Obélisque ?... » Je pensais que...

– Tu ne dois pas penser !... Je te paie !... Qui a récupéré l’Obélisque volé et ne l’a pas rendu ?

– Ben... Fouvreaux !... La D.D.T...

– Et qui c’est, la D.D.T. ?...

– C’est l’État...

– Et l’État, qui est-ce ?...

– L’État, c’est moi !... rappela Max, de plus en plus triomphant. (Car il avait retenu les leçons de l’Histoire de France et du Grand Siècle.)

Mais le patron de l’État (ou plutôt de Max Blafard) s’impatientait :

– Ne fait pas l’enfant !... L’État, c’est le gouvernement. Alors, tu dois titrer : « Pourquoi le gouvernement nous prend-il notre Obélisque ?...» Et je veux voir deux clichés des monuments volés avec, au milieu, la photo de notre ami le ministre...

– L’autre jour, pourtant, vous aviez donné l’ordre de ne pas attaquer le pouvoir..,

– On a le droit de changer d’opinion, non ?...

***

La convocation du ministre ne pouvait donc surprendre Fouvreaux. Cela ne calma nullement son exaspération. Mais un haut-fonctionnaire doit toujours obéir. A plus haut que lui. Le début de l’entretien fut, néanmoins; cordial :

– Mon cher Fouvreaux, je vous estime beaucoup. Mais laissez-moi vous dire que je ne comprends pas votre façon d’agir. Jusqu’à présent, je vous ai laissé les mains libres. J’admire votre organisation. Et le soin avec lequel vos dossiers sont établis ; vous a valu notre sympathie à tous. Mais voyez la situation où vous nous avez fourrés... Les titres de « Paris-Canaille »... Ma photo entre la statue de Jeanne d’Arc et l’Obélisque... Comme si je les avais volés moi-même !... Je ne vous permets pas de me fourrer dans un bain pareil !... D’ailleurs, de quel droit avez-vous étouffé la restitution des monuments volés ?...

Fouvreaux, les poings serrés, s’efforçait de contenir sa fureur et surtout, de ne pas éclater...

– Monsieur le Ministre, il faut, avant tout...

Le ministre ne l’écoutait pas :

– Vous les cherchez depuis trois mois et le jour où on vous les rapporte, vous jugez bon de...

Trop tard !... Fouvreaux jaillissait de son fauteuil... pourtant moelleux et profond comme un tombeau :

– Ça suffit !... hurla-t-il.

– Comment ?...

– Silence !...

Personne, décidément, ne pouvait résister au regard fascinant, magnétique, du bouillant Fouvreaux... Le ministre, interloqué, se tut. Fouvreaux, alors, s’expliqua, et d’un ton aussi calme que possible, évoqua le danger mortel, atroce dans lequel se trouvaient plongés les cinq héroïques patriotes prisonniers de la « Carmen Tessier », quelque part sur l’océan Indien.

– Leur vie, maintenant, ne vaut plus très cher. Voilà, Monsieur le Ministre, pourquoi je voulais garder le secret.

– Excusez-moi, Fouvreaux, bredouilla le ministre, embarrassé. Un cigare ?...

– Non, merci.

– Une cigarette ?...

– Non, merci.

– Une fine ?...

– Non !... Mer...ci !...

– Alors... vous accepterez bien... une petite décoration ?...

– Je vous enverrai mon chauffeur. Vous la lui épinglerez vous-même. Il adore ça.

– Bien... Mais... comment allez-vous vous en sortir, à présent ?... Qu’allez-vous faire ?...

– Me démerder, Monsieur le Ministre. Comme toujours.

***

La vengeance de Fouvreaux paraîtra mesquine : au moment où Max Blafard sortait de l’immeuble de « Paris-Canaille », deux agents de la D.D.T. se précipitaient sur lui et « l’embarquèrent ».

– Mais enfin, vous n’avez pas le droit ?...

Max Blafard savait aussi manifester sa dignité.

– T’inquiète pas. On veut seulement te demander des explications.

Des explications, à vrai dire, Fouvreaux jugeait cette formalité inutile. Ce qu’il voulait s’offrir, c’était le plaisir d’insulter le trop actif, cynique et peu consciencieux reporter :

– Vous vous prétendez journaliste ?... Mais vous êtes répugnant !... Une petite crapule, oui.

– Pardon, répliqua Max Blafard, cette fois vraiment offensé. J’ai ma carte professionnelle.

– Ben voyons !... Ça vous donne sans doute le droit de dire et de faire n’importe quoi ?... L’information !... N’importe laquelle, oui ?... Avec le cliché sensationnel à la une ?... Y a que ça qui compte !... Du sang, des larmes, de la boue !... Les conséquences, vous vous en foutez !... Tenez, foutez-moi le camp, je vous ai assez vu.

Fouvreaux était tellement écœuré qu’il ne trouva plus même, ensuite, le courage de sermonner la pitoyable Justine Fiotte, principale et néanmoins inconsciente coupable.


14. Le triomphe du signor Asti

Black et White aussi devenaient maussades. Ils se sentaient même, peu à peu (pliés à l’étroit dans leurs caisses) transformés en contestataires. Un effort encore et ils deviendraient maoïstes. Peut-être même iraient-ils applaudir les films de Jean-Luc Godard !...

Il fallait en convenir : voilà une affaire qui, jusqu’à présent, ne leur avait procuré que des courbatures. Serrés sur le « Cafeteur », tassés, maintenant dans les fausses caisses de « Poudrilégumes », au fond de la cale de la « Carmen Tessier », il ne leur manquait plus qu’un peu d’huile, pour se prendre vraiment pour des sardines en boîtes !... Métamorphosés en conserves alors que jamais ils n’avaient accepté la discipline du moindre Conservatoire ?...

Tout cela parce que Fouvreaux (qui ne doutait de rien, celui-là !...) était venu les tirer de leur douce, paisible retraite ; alors qu’à Barbezieux, ils soignaient les herbes folles !... Parce que des inconnus avaient osé bombarder leur propriété ; parce qu’ils avaient connu Furax !... Parce que l’énigmatique et grandiose aventurier se prétendait totalement innocent du vol des monuments

Parce que, surtout, Black et White étaient devenus les amis de Théo Courant et qu’ils ne pouvaient laisser tomber cet obstiné gaillard, lui-même prisonnier volontaire des mystérieux Babus !... Parce que Maurice-la-Grammaire (à qui, en vérité, on n’avait rien demandé) voulait partager leur pétrin. Parce qu’Asti Spumante, non moins malheureux que les détectives et beaucoup moins volontaire, se trouvait fourré dans les mêmes caisses !...

– Mais qu’est-ce... que nous foutons, là ?...

– Cristo !... On n’en verra jamais la fin !...

– Du cran, Asti !... C’est pour la France !...

La France ne les oubliait certes pas. La France, ou du moins Fouvreaux, la coupable Justine Fiotte, le professeur et Carole Hardy-Petit. Pour Fouvreaux, il s’agissait, d’urgence, de sauver les clandestins de la « Carmen Tessier », tant qu’ils demeuraient encore... clandestins. Il restait sans doute peu de temps. Fouvreaux se souvint alors que Théo pouvait essayer de communiquer avec l’Institut d’Électronique Expérimentale et Transcendantale de Châtillon-sous-Meudon, par la longueur d’ondes secrètes de 28 m 02. Et Fouvreaux se rendit de nouveau chez les Hardy-Petit.

Carole n’avait d’ailleurs pas attendu le conseil de Fouvreaux pour se tenir, sans cesse, près de son récepteur-émetteur... hélas, muet.

Bref, chacun attendait.

Maurice-la-Grammaire s’en lassa le premier :

– Il faut agir, décida-t-il.

– Ma qué, quand on est passager clandestin, on se déclandestinise pas tout d’un coup !...

– Ne craignez rien, Asti, murmura Maurice-la-Grammaire, j’ai un plan. Il faut entrer en contact avec Théo.

– Mais comment voulez-vous ?... objecta Black. Vous pensez bien qu’il est bouclé, surveillé. Les Babus ignorent qu’il ne veut plus s’évader.

– Asti, reprit Maurice, qui surgissait de sa caisse, donnez-moi le Boudin Sacré !... Avec ça, on doit pouvoir, au moins, neutraliser les matelots.

Asti Spumante offrit bien volontiers l’encombrant et dérisoire objet à Maurice le Téméraire.

Et les trois autres le virent, non sans admiration, se glisser entre les caisses, gravir l’escalier, pousser la trappe qui s’ouvrait sur le pont... Puis, souple comme un chat, Maurice bondit dans la coursive principale... où il essaya de s’orienter.

Théo ne pouvait se trouver à cet étage... trop bien chauffé. On avait dû le mettre à l’étage au-dessus. Mais deux ombres apparaissaient. Maurice n’eut que le temps de se dissimuler dans un recoin obscur... Puis il reprit son ascension, longea le carré des matelots. Certains plaisantaient, buvaient, jouaient aux cartes ou à la barbichette. Mais d’autres, plus inquiétants, mystiques, psalmodiaient en chœur, leur hymne menaçant .

« Des figues, des bananes, des noix... »

Maurice, enfin, aperçut un matelot, couché en travers d’une porte. Il devait être arrivé...

– Courage !... Pourvu que ce soit un vrai Babu !...

Maurice bouscula le dormeur :

– Réveillez-vous, mon brave !... Porte de Clignancourt !... Tout le monde descend !...

– Quoi ?... Que... Qui vous êtes ?... bredouilla le gardien, fautif et penaud.

– Parle doucement... Je suis un envoyé du Grand Babu.

– Grand Babu ?...

– Tiens... Regarde : le Boudin Sacré !...

Le matelot, d’un bond, se leva et se retrouva au garde-à-vous.

– Goudgouz ?... Goudgouz ?... Rotantacha !...

– Chamipataro !...

– Rogriapatacha !... Ouvre cette porte !... Vite !...

– Oui, oui !... bégaya le Babu discipliné, empressé. Babu !... Goudgouz !... Vite !... Vite !...

– Et pas un mot à personne !... ordonna Champot. Sinon, un coup de chaviro dans le rotantacha, compris ?...

– Chamipataro !... Entrez.

Le Babu avait glissé la clef dans la serrure. La porte s’ouvrait.

– Maintenant file !...

Jamais on ne discutait les ordres de l’envoyé du Grand Babu !... Maurice attendit quand même, par prudence, un instant, avant d’apparaître devant Théo.

– Bonne nuit, mon cher !...

– Quoi ?... Je rêve ?...

Théo ravi, n’osait y croire. La magie du Réveillon de Noël se renouvelait-elle ?...

– Non, Théo, vous ne rêvez pas. Nous sommes, tous les quatre, sur le bateau.

– Mais, objecta encore l'électrotechnicien, stupéfait, où et comment êtes-vous montés ?...

Maurice, très vite, résuma la situation, exposa son plan et conclut :

– Si tout marche bien, nous devons être maîtres du cargo avant 24 heures.

Puis, non sans difficultés, mais non sans précautions, Maurice rejoignit les trois autres pensionnaires des caisses.

***

Théo avait prouvé, avec un certain succès, son talent de simulateur. Il devait, de nouveau, se prétendre malade. Ou bien l’était-il réellement ?...

Ses (puissants) gémissements attirèrent Grougnache.

Théo se tordait sur sa couchette, les doigts crispés dans les entrailles, les lèvres humides, grimaçantes, les paupières closes et plissées.

– Grougnache !... Grougnache !...

– Qu’est-ce qu’il y a ?...

Le tueur, plein de sollicitude, se penchait sur le malade.

– Ze n’sais pas... gémissait Théo.

– Alors, comment veux-tu que moi, je le sache, répliquait l’autre, logique.

– Z’ai mal partout !... Et même ailleurs... Ze suis tout enflé...

– Ça s’voit pas...

– Bien sûr, andouille, ze suis enflé à l’intérieur. C’est bien plus grave.

– Tâche de penser à un film comique.

– Ze n’peux pas. Fais quelque chose, quoi !... T’es pas si mauvais dans le fond, Grougnasse...

– Bon, bouge pas !... Souffre tranquille. J’vais prévenir M. Klakmuf.

***

Pour Klakmuf et pour les Babus, Théo Courant n’était utile que vivant, lucide, assez solide pour accomplir les savantes besognes exigées de lui. Klakmuf prévint donc, à son tour, le capitaine Jagadiz, moitié médecin, moitié curé, comme tous les commandants de navires.

– Il faut examiner ce garçon, ordonna Klakmuf.

Et Jagadiz, Klakmuf et Grougnache rejoignirent Théo.

– Je crois bien que je suis empoisonné, pleurnichait-il. C’est peut-être vous, qui...

– Pas de bêtises Théo. Déshabillez-vous.

– Complètement ?...

– Naturellement.

– Alors... non... décida Théo.

– Vous ne voulez pas vous déshabiller ?...

– Pas devant tout le monde. Ça me gêne, moi. Ze ne zoue pas « HAIR ».

Théo, d’ailleurs, avait récupéré une certaine vigueur et toute sa dignité.

– Allons !... grommela Klakmuf. Des coquetteries, maintenant ?

– Vous ignorez ce que c’est que la pudeur. Moi, z’en ai, imazinez-vous.

– Il faut tout de même vous déshabiller, pour que le capitaine Jagadiz...

– Devant le capitaine Zagadiz, oui, ze veux bien. Mais pas devant vous, ni devant Grougnache...

Grougnache tenta, également, d’insister...

– Alors quoi ?... On sait c’que c’est !... On est entre hommes... A moins que tu...

Le rire gras du gros Grougnache l’empêcha de préciser sa délicate allusion.

Mais Klakmuf devint menaçant :

– Allons, Théo, assez discuté ! Déshabillez-vous.

– Je le descends, patron ?...

– Non !...

– Je voulais parler de son pantalon, rigola Grougnache.

Le capitaine Jagadiz, alors, intervint :

– Écoutez., Monsieur Klakmuf, il serait préférable de ne pas insister. Si vous restez, il va se contracter. Ça va compliquer ma tâche.

Klakmuf hocha la tête, haussa les épaules. Et, pour une fois, ce fut lui qui obéit.

– C’est bon, viens, Grougnache.

Et les deux malfaiteurs sortirent de la petite cabine. Le projet de Maurice et de Théo commençait à se réaliser.

– Alors, vous vous déshabillez, à présent ?... demandait Jagadiz.

– Pourquoi ?... Je ne suis plus malade, répliqua Théo, d’un ton malicieux.

Il se leva, s’étira, sourit.

– C’est moi qui vous ai guéri si vite ?... supposa Jagadiz, flatté.

– Mais non, Capitaine, je n’ai jamais rien eu.

– Quoi ?... hurla le commandant babu, scandalisé. Imposteur !... J’appelle M. Klakmuf !...

– Non !... cria Théo. Attendez. Pas Klakmuf. Il vous trompe : c’est lui, l’imposteur.

– Comment ?... Vous osez !...

– Oui, j’ose !... Il se moque de vous !... Il se prétend l’Envoyé du Grand Babu, alors qu’il ne possède même pas le Goudgouz, le Boudin Sacré !...

– Chaviro !... Mais... je l’ai vu, affirma Jagadiz interloqué.

– Petit crédule, va !... Gentil naïf !... Tu n’as vu que l’étui du Goudgouz... et c’est tout !...

– Je ne peux pas croire que...

– C’est facile... Réclame-le !... Demande à le voir.

Jagadiz était rongé par une irritante perplexité, les sourcils froncés par un énorme, inhabituel effort intellectuel, quand il quitta l’ex-prétendu malade.

Il refusa d’abord, presque avec insolence, de répondre aux questions de Klakmuf. Il ordonna, en outre, le rassemblement de tout son équipage.

– Que signifie tout cela, Capitaine ? s’inquiéta Klakmuf.

– Presque rien !... grommela Jagadiz... Une toute petite chose : montrez-nous donc le Goudgouz.

– Comment ?...

– Si vous êtes vraiment l’envoyé du Grand Babu... montrez-nous le Boudin Sacré...

– Mais... C’est facile... Grougnache !... Va le chercher...

– Attention !... Pas l’étui, messieurs. Le Goudgouz lui-même !

– Je le descends, patron ?...

– Ça n’arrangerait rien, murmura Klakmuf, cette fois, bien embarrassé... Ma parole doit vous suffire, Jagadiz !... tonna-t-il. JE SUIS REELLEMENT, quoiqu’il arrive, le REPRESENTANT DU GRAND BABU !...

– Alors, montrez-nous le Boudin.

– Je refuse.

– Vous nous en croyez donc indignes ?...

Klakmuf, exaspéré, humilié, se voyait contraint d’avouer :

– On l’a volé... C’est bien simple... Mais ça ne change rien...

Une rumeur incrédule et furieuse, alors, s’enfla peu à peu, jusqu’à provoquer un véritable vacarme. Tous les matelots, hostiles, entouraient les trois hommes.

Jagadiz, les bras croisés sur sa vaste poitrine, demeurait impassible, accusateur, tandis que Klakmuf et Grougnache, à tout hasard, cherchaient une issue, sans masquer leur embarras, ni leur angoisse.

– Babu !...

– Babu ?...

– Pas Babu ?... Il a pas le Boudin !... Pas Babu. Pas Goudgouz ? Pas Babu !...

Jagadiz et son équipage (de brutes) étaient convaincus. Le capitaine alors, lança l’ordre attendu :

– Qu’on jette ces deux imposteurs aux fers !...

– Capitaine Jagadiz, vous regretterez votre attitude, riposta Klakmuf, qui s’efforçait toujours de paraître hautain et calme.

– Vous regretterez d’abord la vôtre, bougonna le capitaine.

– Je le descends, patron ?...

– Non, Grougnache. Mais j’aurai ma revanche.

(On dit toujours cela, remarquez. Cela n’engage à rien. Mais cela permet de sauvegarder les apparences... un petit moment.)

Déjà, le capitaine lançait un autre ordre :

– Pivolo !... Qu’on délivre immédiatement le jeune prisonnier... Et qu’on mette les deux autres à sa place !...

Le capitaine Jagadiz n’allait tout de même pas se laisser tromper davantage. Non ?...

Quelques instants plus tard, grâce à l’intervention de Théo, les quatre passagers clandestins étaient autorisés à sortir de leur cachette. Et Asti, enfin honoré, triomphant, présentait le fameux Goudgouz.

Klakmuf, blanc comme une pente neigeuse, crut en mourir de honte et d’indignation.

Jagadiz, en revanche, montra qu’il savait se comporter comme dans la meilleure société mondaine et maritime :

– Soyez les bienvenus à mon bord, nobles étrangers, porteurs du Goudgouz tout-puissant.

– Dites... Pour commencer, ça sera un piatto de spaghetti ! !

– Pour White et pour moi, décida Black, deux whiskies bien tassés.

– Et pour moi, Capitaine, déclara Maurice, toujours gentilhomme... un simple renseignement. Où sommes-nous ?...

– Dans le Golfe du Bengale, Excellence. Nous faisons route vers Port-Zitrone.

– Parfait. Théo, mon cher, il faut prévenir Fouvreaux !...

– Ze vais appeler Carole par la radio, sur 28 m 02.

Asti préférait passer à table :

– Et mes spaghettis ?... C’est pour domani ?

– Doucement, Asti, chuchota Black.

– Ma qué, doucement ?... Le Goudgouz, depuis le temps qu’il m’apporte des ennuis, peut bien, una volta, me rapporter des spaghetti, non ?...

***

Des spaghetti, le signor Asti (Canelloni) Spumante put en engloutir, en dévorer à chaque repas, entre les plats, entre les repas, etc., jusqu’à en éclater de volupté. Détenteur du Goudgouz, il savait que, désormais, tout lui était permis, que l’équipage lui devait obéissance et respect absolus. Et il triomphait sans modestie, se montrait même tyrannique, obligeait les matelots à ramper à ses pieds...

– Asti, vous abusez, observa Maurice. Un peu plus de majesté, ça la foutrait mieux, non ?...

– Très juste !...

Encouragé par cette idée de majesté, Asti exigea des galons dorés sur toutes ses manches, du haut en bas, puis décida de s’emparer du commandement du navire. Ses amis contemplaient son zèle et ses accès de vanité avec plus d’ironie que d’inquiétude.

Maurice-la-Grammaire, haussa les épaules et, accoudé au bastingage, admira l’océan, paisible, qui ondulait, vert et bleu.

On apercevrait bientôt la terre.

Black et White savouraient de leur côté, un repos bien mérité. Ils pouvaient enfin se prélasser et s’étirer au soleil. Pour l’instant, ils n’en demandaient pas davantage. »

Théo, seul, restait soucieux. Le poste émetteur du bord ne marchait pas. On ne s’en servait d’ailleurs jamais.

Théo l’avait déniché, après de longues (et savantes) recherches, dans un coin de la cambuse et sous plusieurs piles d’assiettes sales. Cet appareil (pensait Théo) n’avait pas fonctionné, au moins, depuis Napoléon. Il réclamait de longues, laborieuses réparations. Théo voulait pourtant appeler Paris avant l’arrivée du cargo à Port-Zitrone.

Maurice ne pouvait guère lui être utile. Chacun son métier. Aussi alla-t-il rendre une petite visite aux deux prisonniers... qu’il trouva, bien sûr, plongés dans les plus sombres et pathétiques pensées.

– Allons, Klakmuf !... De la gaieté, que diable !...

Klakmuf leva vers Maurice un regard plein de rancune :

– Je vous en prie, pas d’ironie !...

– Pas d’ironie ?... Vous n’en avez jamais fait, vous, en laissant Théo mourir de faim, à Tanger, en déjeunant sous son nez ?...

– Je n’ai pas le sens de l’humour, avoua Klakmuf.

– Dommage !... Entre nous, comme renversement de situation, c’est assez joli, non ?... Le brave Asti brandissant son Boudin Sacré devant les yeux de ces fanatiques et le capitaine Jagadiz vous jetant aux fers après vous avoir obéi pendant des mois !

– Je le descends, patron ?... suggéra Grougnache, poussé par sa vieille habitude et complètement inconscient de son impuissance.

– Allons, voyons !... soupira Klakmuf, quand on est aussi bas que nous, on ne peut plus descendre.

— De l’humilité, à présent ?... Bravo, mon vieux, on s’assouplit :

– Ne vous acharnez pas, Maurice !...

La voix coupante, rauque de Klakmuf, restait, malgré tout, menaçante. Mais Maurice riait gaiement, sans crainte, ni arrière-pensée :

— Mais si !... je vais m’acharner !... Comme vous et les vôtres vous vous êtes acharnés sur moi !...

– Sur vous ?...

Maurice redevint grave :

– Oui, Monsieur Klakmuf. Quand vous avez volé l’Obélisque, vous êtes-vous souvenu de celui qui lui a consacré sa vie ?... Un certain Champollion, mort trois ans avant la réalisation de son rêve, l’aboutissement de ses efforts : l’érection de l’Obélisque sur la Place de la Concorde !... Y avez-vous songé, vous et ceux qui vous commandent, au moment où vous avez détruit cette œuvre ? Non ?... Mais quelqu’un y a songé pour vous : l’arrière-petit-neveu de M. Champollion, un certain Maurice Champot, dit Maurice-la-Grammaire !... Et qui s’acharne, à présent, et qui n’a pas fini de s’acharner !...

Maurice, heureux d’avoir exprimé son mépris, effectua un sec demi-tour et s’en alla.

– Grougnache, murmura Klakmuf, pensif, je crois que nous nous sommes faits un ennemi...

Grougnache n’eut aucune réaction. Il semblait rêver. Soudain, il fredonna :

« Tout le monde il pue, il sent la charogne

Y a qu’le Grand Babu, qui sent l’eau de Cologne... »

Ce brave tueur abruti devenait-il un fanatique Babu, lui aussi ?...

— Grougnache !...

Le tueur sursauta :

– Patron !...

– J’ai une idée...

– Une idée, patron ?... Comme je vous envie !...

– C’est ton hymne... ou plutôt l’hymne des Babus, qui vient de me la donner. Je vais m’asperger d’eau de Cologne.

– Mais comment, patron ?...

– Appelons Jagadiz. Théo ne possède pas le monopole des ruses.

Black et White, hélas, étaient occupés à somnoler.

Maurice demeurait obsédé par l’Obélisque.

Théo réparait sa radio.

Asti surveillait l’équipage.

Personne, pour l’instant, ne s’intéressait aux captifs. Jagadiz, méfiant, consentit à venir écouter leurs doléances :

– Détachez-moi, conduisez-moi devant vos hommes. Je veux m’expliquer, me justifier. Ensuite, ils me jugeront... en leur âme et conscience.

Le capitaine se trouvait de nouveau fort embarrassé. Il s’était produit tant d’événements inattendus, depuis le départ de Tanger... Qui disait la vérité ?... Au fond il n’en savait plus rien. Babu discipliné, il aurait quand même bien voulu comprendre. Klakmuf manifestait une telle assurance... D’autre part, Jagadiz l’avait connu avant les autres... Les précieuses caisses de « Poudrilégumes » avaient été chargées sous sa direction. Si vraiment le Boudin Sacré lui avait été dérobé, si le pauvre Jagadiz avait été trompé par des imposteurs, il risquait de rudes sanctions, en conclusion du voyage. D’après ce qu’il savait, le Grand Babu se montrait impitoyable.

Alors ?... Jagadiz accepta la proposition de Klakmuf. Celui-ci en profita pour s’asperger d’eau de Cologne, avant d’apparaître devant les matelots.

Black, White, Maurice et Asti ne pouvaient qu’assister, consternés, à ce nouveau retournement de situation.

– Tout le monde sur le pont !... Manque personne ?...

– Parlez, Monsieur Klakmuf.

Klakmuf ne s’en priva pas :

– Ainsi donc, Messieurs, on ose m’accuser d’être un imposteur ?... Chante, Grougnache !...

« Tout le monde il pue, il sent la charogne,

Y a qu’le Grand Babu qui sent l’eau de Cologne. »

– Maintenant, ordonna Klakmuf, reniflez ces imposteurs.

Les imposteurs, confus (mais un peu tard) ne savaient plus où se mettre. Ils ne pouvaient, déjà, se jeter à l’eau. La terre leur semblait encore trop lointaine. Et l’idée de se battre à coup de Goudgouz ne leur paraissait plus très efficace. Quant au capitaine Jagadiz, il adoptait résolument le jeu de Klakmuf :

– A mon commandement, reniflez !...

Les matelots s’approchaient, les narines grandes ouvertes, de Black, White, Maurice et Asti. Théo, non informé, se tenait toujours près de sa radio, sourde et muette.

Ce qui devait arriver arriva. Les matelots traduisirent dans leur langage rude, sans fioritures, le résultat des émanations qu’ils venaient de capter :

– Pouah !... Mauvaise odeur !... Affreux !...

Les misérables Babus malodorants auraient pu se renifler eux-mêmes, avant de calomnier nos amis !... Mais Klakmuf ne se contenta pas de ce début de satisfaction :

– Silence !... Maintenant, venez me sentir, moi.

Les matelots, charmés, convaincus, en convinrent.

– Bon... Bonne odeur !...

– Qu’est-ce que je sens, capitaine Jagadiz ?...

– Oh !... Chaviro !... L’eau de Cologne !...

Aucun doute n’était plus permis : l’ignoble Klakmuf parfumé devait être... le GRAND BABU, en personne !...

Comme l’équipage docile et bien dressé, s’aplatissait, se prosternait, Black tenta un dernier effort.

– C’est quand même nous, cria-t-il, qui possédons le Boudin Sacré !...

Asti l’approuva et brandit le bel objet :

– Cristo !... Et ça ?... C’est le Goudgouz ou du parmesan ?...

– Profanation !... hurlèrent les matelots, définitivement domptés par Klakmuf. Profanation !... Ils ont volé le Goudgouz !...

Plusieurs gaillards massifs, hirsutes et débraillés se ruaient sur Asti.

– Cristo !... Ils vont mé broutaliser...

White essaya de l’encourager :

– Il faut défendre le Goudgouz !...

– Et se faire tuer, au besoin !... ajouta Black, pour mieux stimuler le Napolitain.

– Ma qué ?... Zé vais pas risquer ma peau pour du boudin ?...

Asti se demandait s’il n’allait pas se révolter... contre ses propres amis. Quant à Maurice, il profita de la confusion générale pour aller voir si Théo avait enfin réparé l’émetteur. White essayait encore, en désespoir de cause, de convaincre les matelots :

– Ne touchez pas !... Le Grand Babu vous détruira, si vous portez la main sur ceux qui tiennent le Goudgouz !...

L’odeur d’eau de Cologne de Klakmuf, s’était dissipée. Il n’en restait, parmi les matelots en sueur, qu’un mélange indéfinissable et plutôt désagréable. Et l’équipage ne parvenait plus guère à identifier l’odeur... de sainteté.

Les partisans et adversaires de Klakmuf et d’Asti se partageaient, désormais en deux camps à peu près égaux :

– Arrêtons-les !...

– Les arrêtons pas !... hurlait-on de toute part, non sans lancer beaucoup d’autres exclamations :

– Goudgouz !... Babus !... Chaviro !... Imbéciles !... Boudin...

Maurice avait néanmoins réussi à se faufiler.

– Alors, Théo ?...

– Ça marche !... Voilà !... J’appelle Carole sur nos 28m02. Allô !... Institut Électronique ?... Vous m’entendez ?... C’est Théo qui parle !... C’est Théo qui parle !...

***

La magie de la radio, une fois de plus, avait accompli son miracle. La voix bien-aimée, tant attendue, tant espérée, avait traversé l’éther, les terres et les mers, pour atteindre la mère patrie, parfois amère, et la future mère des enfants de Théo Courant :

– Papa !... Papa !... Ça y est !... Théo nous appelle... Allô !... Théo ? Je vous écoute !... Je vous écoute !... Parlez...

– Trop tard !... Klakmuf arrive !...

***

– Qu’est-ce que c’est ?... demandait l’ignoble individu, d’un ton sévère. Encore de la radio ?... Grougnache, casse-moi ce poste.

– Je le descends, patron...

Klakmuf et Grougnache avaient encore gagné une bataille. Maurice et Théo se retrouvaient prisonniers, ligotés... A vrai dire, Théo en prenait l’habitude. Pour lui, cela devenait monotone.

Klakmuf avait donc récupéré le Goudgouz ?...

– Mais oui, expliqua-t-il, complaisant. L’Italien nous l’a donné.

Klakmuf ne daigna pas, toutefois, préciser que Black, White et Asti venaient de plonger dans l’Océan.

– Le Golfe du Bengale est infesté de requins. Les trois idiots n’iront pas loin, expliqua-t-il à Grougnache, avec un joyeux sourire.


15. Au paradis

Les trois nageurs allaient-ils périr en mer ?...

Non, leur aventure ne pouvait s’achever d’aussi absurde façon... quoique Asti prétendit ne pas savoir nager.

– Allons, vieux, encore une brasse !... Plus qu’une centaine de mètres... On atteint une plage !...

Les requins de la région ne devaient pas être Babus. Ou bien ils dormaient. Ou bien avaient-ils déjà déjeuné ?...

Asti, Black et White, épuisés, atteignirent le sable chaud et sec... Et ils s’endormirent.

Lorsqu’ils s’éveillèrent, bien vivants, reposés (sinon ravis de leur demi-victoire en forme de demi-défaite) ils aperçurent, à quelques pas, un poteau en haut duquel était fixée une pancarte, sur laquelle on pouvait lire plusieurs inscriptions, en diverses langues. Ils traduisirent, à peu près, après s’être concertés :

« Plage déserte, réservée aux naufragés. »

– On ne pouvait mieux tomber !... Les gens d’ici prévoient tout. Là voilà bien, la vieille sagesse orientale...

On ne philosopha pas davantage : un indigène s’approchait vêtu d’un étrange uniforme et d’un turban de couleur locale.

– Alors ?... comme ça, on arrive ?... supposa-t-il, d’un ton soupçonneux, avec un accent qui ressemblait plutôt à celui de Belleville qu’à celui d’un natif du Bengale.

Comme nos amis ne pouvaient contester leur apparition, l’homme, non moins poli, se présenta :

– Brigadier Célestin Jolipont, douane et immigration en tout genre. Vos papiers de naufragés ?...

– Comment ?...

– Je vous demande vos papiers de naufragés !...

– Mais brigadier... nous n’en avons pas...

– Dans ces conditions, vous devez décamper. Le règlement est formel.

– Enfin, Brigadier, protesta White, j’en appelle à l’hospitalité pakistanaise.

– Mais je ne suis pas Pakistanais, répliqua Jolipont

Son nom et son accent auraient dû révéler ses origines. Mais nos amis étaient encore un peu fatigués. Et Jolipont était très bronzé. Il consentit, alors, à s’expliquer :

– C’est toute une histoire : j’étais chauffeur de taxi à Paris. Il y a 5 ou 6 ans, je charge un mec ; y m’dit d’aller à Fontainebleau. J’y vais. Y m’dit d’continuer. Je fonce... Et de fil en aiguille, on a traversé l’Italie, l’Autriche, la Turquie, l’Irak. Et j’suis arrivé jusqu’à Port-Zitrone.

White en profita :

– C’est loin, Port-Zitrone ?...

– A 4 kms. Alors, mon client, s’est tiré, sans payer !... Je m’suis retrouvé sans un... Bref, comme ils avaient besoin de quelqu’un, ici, on m’a engagé. Me v'là fonctionnaire.

– Vous habitiez où à Paris ?... demanda Black, diverti.

– Dans le 6e, rue des Canettes, au 7 bis.

Asti sursauta :

– Au 7 bis rue des Ca... Mais alors, vous connaissez Geronimo Spumante !...

– Celui qui tient une pizzeria, au 9 ?

– C’est mon cousin !...

– Ben oui, c’est un copain !... Si vous êtes son cousin, ça change tout. Vous frappez pas, je vais m’occuper de vous...

Les relations et la famille d’Asti étaient décidément aussi précieuses que le Boudin, pour les relations internationales.

Mais comme Jolipont venait de les quitter, les « naufragés» se retrouvaient bien seuls, sur cette plage déserte. Et non sans faim, devant l’horizon sans fin.

A l’horizon, justement, apparaissait une tache légère qui s’élevait.

– Cristo !... une fumée.

– Il y a donc quelqu’un d’autre, par ici !...

– Faudrait aller voir ?...

Le vaillant mais prudent Asti suivit donc, de nouveau, ses inséparables compagnons. Non sans demander vers quel nouvel enfer on l’entraînait.

Ils ne parcoururent guère plus de 200 mètres.

Une petite cabane de planches et de terre battue se cachait sous le feuillage tremblant d’un jarbigouzier rose, dans une ravissante clairière, entre la mer et la forêt. Nos trois amis, tapis derrière une dune de sable blond, admiraient ce spectacle poétique, cette parcelle de paradis, posée comme un Camée au bord de la dentelle nacrée de l’océan Indien.

– Cristo, qué c’est joli !...

– A mon avis, remarqua Black, il ne peut y avoir de danger, dans un endroit pareil.

– Bien sûr que non !... Allez-y voir, Asti !...

– Ma qué !... C’est rigolo c’ta manie dé mé mettre toujours en avant ?... Qui c’est, les dettetives ?... C’est vous, ou moi ?...

– Raison de plus, mon cher Asti, expliqua Black. Nous nous effaçons quand il n’y a rien à craindre.

– Pour être au premier rang à l’instant du péril, ajouta White.

– Mon métier, moi, c’est la pizzeria !... S’il faut me brûler les doigts dans lé four, zé viens pas vous chercher...

– Asti, vous êtes un pleutre !...

– On m’avait pourtant dit que les Napolitains avaient du panache.

– Oui !... Joli à dire !... Quand zé sérai mort, vous mé lo planterez sur la tombe, lo panache ?... Vous direz : « Povero dé lui... Il avait du panache, ma il avait pas de chance... »

– Allons !...

– Lo Panache ?... Ils me prennent pour leur Henri IV ?

Asti était furieux. Mais White impitoyable, insistait :

– Justement ici, y a pas de Ravaillac !...

– Ma... une bonne flèche empoisonnée, dans les fesses, pèt-être, ça rate pas son homme.

– Vous refusez d’aller voir ?...

– Non... Zé vais vous montrer qu’à Napoli, on les a aussi bien accrochées qu’à Paris. Addio !...

Le remords, soudain, s’empara de Black et White.

– Asti !... Partez pas comme ça !...

– Asti !...

Trop tard. Asti s’était élancé, à toute vitesse en direction du petit Paradis espéré. Il osa même entrer dans la hutte, en ressortit aussitôt... et appela ses compagnons. Ils avancèrent avec prudence :

– Alors ?...

– Personne !...

– Personne ?...

– Pourtant, le feu prouve que quelqu’un n’est pas loin...

Une jeune fille, en effet, revenait de la forêt. Ses pieds nus semblaient danser sur le sable de la clairière. Le soleil jouait sur ses épaules cuivrées. Ses cheveux, qui tombaient jusqu’à sa taille, formaient une longue écharpe brune que le vent caressait. Tandis qu’elle s’approchait de nos amis, aucun étonnement ne venait ternir le bleu profond de son regard. Au contraire, même, elle riait !...

Elle posa le panier tressé qu’elle tenait contre sa hanche souple et se redressa de toute sa petite taille :

– Je m’appelle Tapioka, chantonna-t-elle, d’une voix délicieuse. Et vous ?...

Ils se taisaient, subjugués, ou, du moins, charmés.

– Je vous fais peur ?...

– Non, non !...

– C’est pas ça...

– Mais... on s’attendait pas...

– Il faut bien moi vivre quelque part. Alors, pourquoi pas ici ?...

– Mademoiselle Tapioka, c’était normal dé vous trouver dans lé plus bel endroit du monde, après Napoli !... La beauté vit dans la beauté.

– Ho ! Ho ! Asti ! allez-y mou !...

– Passez la main, pour le madrigal !...

Black et White en étaient gênés... ou jaloux ?...

– Mais c’est beaucoup gentil, tout ce qu’a dit Monsieur... J’aime toujours le gentil parler.

– Vous vivez seule, ici, Mademoiselle Tapioka ?... demanda White.

– Oui... Vous trouvez c’est mal ?...

– Nous... vous savez...

– Je sais qu’il faut, pour la fille, vivre avec ses parents. Mais... heureusement, ma mère est morte...

– Heureusement ? ? ?...

– Oui, heureusement pour elle. Ici, toujours content mourir. Jamais triste. Alors, quand ma mère a eu chance quitter la vie, j’ai dû aider mon père. Travailler...

– Cristo !... Vous travaillez !... A votre âge ?...

– Oui, je vous ai l’air très jeune. Mais déjà fêté 64 fois le Kalipour, depuis que je suis née.

– Quoi ?... Vous avez soixante-quatre ans ?...

Tapioka riait de plus en plus.

– Kalipour au début des saisons !... Quatre fois par an.

Asti soupira, soulagé :

– Ah !... Bon, vous avez seize ans...

– Oui, je m’appelle Tapioka et j’ai seize années. Voulez-vous manger chevreau sauvage et courges frites, avec moi ?...

Les trois affamés commencèrent à minauder, avec leur fausse timidité bien connue.

– Vous savez si vous refusez, je dois refuser aussi. C’est la loi de l’hospitalité, chez nous.

– Alors, évidemment...

– On accepte.

– Qu’on veut pas vous faire mourir de faim.

– Je m’appelle Black.

– White.

– Moi, c’est Asti... Canelloni.

– Alors, Messieurs Black, White et Asti, allons se mettre à table.

Ils n’allaient certes pas se laisser prier davantage. Mais durant leur agréable pique-nique (l’humble enfant n’avait pas de table) la conversation ne chôma pas. Elle apprit à ses hôtes qu’elle exerçait le rare métier, presque disparu (même dans la région) de charmeuse de tortues :

– Je chante, les tortues arrivent. Je coupe leur écaille pour la vendre à la ville. Puis, les tortues, gentiment repartir jusqu’à la prochaine fois.

Comme ses convives lui semblaient incrédules, Tapioka, mignonne, proposa :

– Voulez-vous je chante ?... Écoutez. :

« La sauge et la bourdaine

La mauve et le chardon

La joie l’amour la peine

La haine et le pardon... »

Et comme par miracle, une dizaine de tortues surgirent par bonds, sur l’herbe, jusqu’aux pieds (stupéfaits) des invités de Tapioka.

– Vous voyez ?... Métier comme un autre. Et vous, amis étrangers ?... Comment travaillez-vous ?... Je vois, par vos costumes, vous péchez dans la mer...

– Non... A vrai dire...

Black, White et Asti, contèrent, bien volontiers (non sans enjoliver) leurs multiples exploits.

***

Les dockers du Port-Zitrone, cependant, déchargeaient la cargaison de monuments volés (et réduits) sur le quai. Huit camions noirs, à leur tour, les prenaient en charge. Et l’ignoble Klakmuf et le rude Grougnache prenaient, sans regret, congé de Jagadiz et de son équipage. Maurice et Théo, hélas, étaient déjà solidement enfermés dans le premier camion.

***

Au Paradis terrestre, le temps passe quand même. Deux jours s’écoulèrent donc. A toute vitesse. Oui, beaucoup trop vite, surtout pour Asti, envoûté par le charme de Tapioka.

Le père de Tapioka, brave pêcheur aussi complaisant et hospitalier que sa fille, tout heureux de pouvoir montrer sa dextérité à de sympathiques étrangers, invita même nos amis à la pêche au manioc et à la quenelle.

Nos amis n’y consentirent, à vrai dire, que par courtoisie. Asti, pour sa part, aimait mieux la fille que le père... et que la mer. Quant à Black et White, leurs séjours à bord du « Cafeteur » et de la « Carmen Tessier » leur avait rendu l’amour de la terre ferme. Ils croyaient, en outre, devoir attendre le douanier Célestin Jolipont... puisque cet ancien chauffeur de taxi leur avait promis de les dépanner.

Le soir du second jour, le regard langoureux d’Asti cessa, un instant, de caresser le corps superbe, délicat, de la menue Tapioka, pour se poser, non sans regret, sur ses deux compagnons, béats et patients :

– Monsieur Black, Monsieur White... Zé crois qué zé souis amoureux dé la petite Madamouazella Tapioka.

Black et White avaient beaucoup sommeillé. Ils avaient, néanmoins, remarqué le comportement du chaleureux Napolitain, plein d’égards, de précautions et de sollicitude pour la brune enfant. White cligna de l’œil vers Black. Et tous deux, amusés, jouèrent d’abord l’incrédulité :

– Non ?...

– Non !...

– C’est pas sérieux ?...

– Si, si !... soupira le Signor Canelloni. Justement, c’est sérieux. Qu’est-cé qué vous voulez ?... C’est la vie...

– Mais enfin, il n’est pas question de tomber amoureux en ce moment, décida Black.

– Avec tout ce qui nous attend... ce serait de la folie, précisa White. Est-ce qu’on tombe amoureux, nous ?...

– Ma qué, c’est pas la même chose !... Vous faites votre métier... Vous êtes pris... captivés !... Vous n’avez pas le temps d’écouter votre cœur... Moi, mon métier, c’est la pizzeria. Et depuis trois mois, zé lé fais plus. Alors, forcément, la nature, elle travaille. Elle fait parler la tête... la tête, elle fait parler le cœur, et le cœur, il fait parler...

– Ça va, on a compris !...

– Ça parle de tous les côtés.

– Vous avez le subconscient bavard. Essayez de penser à autre chose.

– A ce pauvre Maurice-la-Grammaire...

– A Théo...

– Prisonniers de Klakmuf, morts, peut-être...

– Ma qu’est-cé qué j’y peux, moi ?...

Et Asti, boudeur, s’éloigna. Tout seul.

Tapioka, intriguée, s’approcha des deux autres.

– Où il va, M. Asti ?...

– Se peigner, répondit Black, à tout hasard.

– Pourvu qu’il revient vite, répliqua la mignonne.

– Pourquoi donc ?...

– Ben... quand Asti pas là, c’est pas pareil.

– Vraiment ?...

– Comme nuage devant soleil.

Black et White commençaient à ricaner, un peu méchants, agacés.

– Si vous plaît... Pas vous moquer ! Je suis Tapioka, la charmeuse de tortues. J’ai seize années seulement, mais sais lire dans mon cœur. Et j’y vois Asti... Asti tout seul.

– Ça va lui faire plaisir, promit White.

– Non !... Non !... Surtout pas lui dire !... Tapioka mourir de honte... Si Asti se met à rire.

– Il ne rira pas, rassurez-vous, bougonna Black.

Mais on allait pouvoir changer de conversation :

Célestin Jolipont, enfin, apparaissait. Black et White l’accueillirent avec enthousiasme. Le douanier, pourtant, semblait maussade.

– Salut, douanier !...

– On se demandait ce que vous deveniez.

– Ça va-t-y comme vous voulez ?...

– Ouais ?... Grâce à vous, je suis viré !...

– Quoi ?...

– Comme un malpropre !... A cause de vous !... A Port-Zitrone ça s’est su, que vous étiez là et que je vous avais vus. On m’a reproché de vous avoir laissé sur la Plage des Naufragés, de ne pas vous avoir amené à l’Administration, à la Police... On m’a posé des tas de questions... Et finalement, on m’a viré...

Black et White (qui se moquaient éperdument et non sans égoïsme, de la triste situation sociale de leur compatriote) se montrèrent navrés. Par politesse. Et pour le principe. Jolipont, alors, daigna sourire :

– Vous frappez pas !... De toute manière, j’en avais ras l’turban. Alors, un peu plus tôt, un peu plus tard... Venez on s’en va !...

– Comment ?...

– On rentre à Paris.

– Par avion, ça coûte une fortune, objecta White.

– Qui parle d’avion ?... Et mon taxi ?...

– Vous l’avez toujours ?...

– Ben, tiens !... Il est planqué dans un petit garage, tout près d’ici.

– White ?...

– Oui ?...

– Sky !...

– Vous nous ramenez avec vous ?... On vous paie le retour au prix du compteur.

– Ça marche !...

On allait bientôt pouvoir ajouter : « Ça roule » !

L’essence ne manquait pas, dans cette région. Et l’engin poussiéreux paraissait costaud.

– De l’avant-guerre, increvable !... promit Jolipont, qui tapotait son capot avec affection.

Le moteur tournait gaiement. Les pneus, usagés, semblaient encore solides...

Jolipont ôta son turban et se recoiffa de sa vieille casquette, retrouvée sur la banquette arrière.

– Allons-y !...

Et l’on alla chercher Asti.

Black et White ne furent qu’à moitié surpris, lorsque le Napolitain, pour la première fois, refusa d’obéir.

– Vous êtes fou, Asti, ou quoi ?...

– Non, Monsieur Black. Ou peut-être ?... Quelle importance ?...

– Vous nous laissez tomber ?...

– Oui.

– Vous savez que nous avons des moyens de vous obliger à...

– Le chantage ?... Mon passé ?... Ici, on s’en fiche. N’est-ce pas, Tapioka ?...

La petite se serra contre son « beau » Napolitain, possessive et protectrice à la fois :

– Asti est né, pour moi, le jour où... arrivé ici !...

– Vous voyez bien !... triompha-t-il. Pour abandonner ma Pizzeria de Tanger, zé mé souis laissé faire. Ma, aujourd’hui, laisser Tapioka et abandonner l’amour ?... Jamais !...

– Ouais ?...

– Bon...

Les détectives daignaient enfin comprendre... et approuver.

– Faut pas m’en vouloir, Monsieur Black, Monsieur White. Vous auriez emmené un pauvre type sans plus rien dans lé cœur. Incapable de vivre. Alors que vous laissez un homme heureux, un couple heureux, un petit foyer au bord du Golfe du Bengale... qué vous sérez bien contents dé rétrouver, pèt-être lé jour où qué vous sentirez un peu de vide.

Sa tendre compagne ne pouvait que l’approuver :

– Bon voyage, Monsieur Black et White, susurra-t-elle à son tour. Pensez à vos amis Asti et Tapioka !... Tapioka vous remercie, pour le. grand bonheur !... Pensez à la petite hutte, cachée dans l’ombre du jarbigouzier en fleurs. Ici, jamais on vous oubliera.

– Allons... En route !...

Un ami, une enfant, deux silhouettes agitaient la main sous le ciel...


16. Plus de pain d’épices pour sokolo...

Black et White regagnèrent donc Paris à la sueur de leur front, à travers l’Asie, l’Asie mineure et le Proche-Orient, à bord du taxi de Célestin Jolipont, ex-douanier du service d’immigration au Pakistan oriental.

Célestin Jolipont se montrait encore plus heureux que ses clients (un peu déçu par l’abandon d’Asti) :

– Vous voyez que ça file !... clamait le chauffeur, enchanté de tenir de nouveau son volant et de foncer sur des routes mal entretenues, mais peu encombrées.

On avait déjà traversé l’Afghanistan, l’Iran, l’Irak. On arrivait en Turquie.

La douane d’Istanbul, seule, se montra un peu réticente, avant de les autoriser à traverser le Bosphore en bac.

– Vous avez votre certificat d’études ?...

– Bien sûr, affirmèrent les trois hommes.

– Alors, vous passerez le bac facilement, leur promit un douanier turc.

Bulgarie, Yougoslavie... Nos amis n’avaient rien à déclarer. Italie... Douane française... Même éternel refrain.

– Rien à déclarer ?...

– Si !... Qu’on est bien contents d’être revenus chez nous !...

– Porte d’Italie !... Nous voici !...

– Célestin Jolipont, compliments, vous êtes un as !... Port-Jaboune-Paris, sans incidents, c’est quelque chose !...

– On a bien dû faire dans les 12 000 kms...

– Environ, à douze mètres près. Sans le moindre ennui, vous vous rendez compte ?...

C’était trop beau. Un agent les sifflait. On stoppa, en citoyens respectueux de l’ordre.

– Alors, on est daltonien ?...

– Absolument pas, Monsieur, répliqua Jolipont offusqué. Je suis Français, moi !... J’ai fait mon service dans les zouaves.

– Ça va !... Et les feux rouges ?...

– Quoi, les feux rouges ?...

Le chauffeur avait récupéré sa vieille fausse innocence rusée, d’antan. Mais le gardien de la paix s’obstinait :

– Vous avez démarré au feu rouge.

– Ben... il est au vert, maintenant.

– Bon, allez, roulez.

Célestin remit sa bagnole en marche.

Et de nouveau, l’agent le siffla.

– On passe les feux rouges, maintenant ?...

– Mais vous venez de me dire...

– De passer au vert. Mais c’est revenu au rouge !... Vous connaissez pas l’code ?...

– Mais, M’sieur l’agent...

– Rangez-vous à droite.

Oui, c’était trop beau. L’agent, furieux mais minutieux, examina la voiture et les papiers de Jolipont dans tous les détails et de fond en comble. Puis il s’attaqua aux « innocents » clients de Jolipont.

Black et White essayèrent, le plus vite possible, de tout résumer pour gagner du temps. Mais Port-Zitrone, c’était vraiment trop loin, pour un modeste flic parisien. Et tous ces pays traversés le laissaient perplexe.

Trafiquants ?... Stupéfiants ?... Contre-espionnage ?...

Il décida de conduire nos amis « au poste ». Ils s’y reposèrent quelques heures... qui leur parurent bien plus interminables que tout le voyage. Mais ils étaient trop fatigués pour protester. Un commissaire eut enfin la même idée qu’eux : les conduire à la D.D.T.

Le voyage était « bien terminé ». Mais on ne daigna pas immédiatement avertir Fouvreaux. Un « petit cas » comme le leur devait être dénué d’intérêt, pour le grand patron.

Black et White allaient se désespérer... lorsque White se souvint que le téléphone pouvait parfois se rendre utile. Black s’empara d’un appareil, en dépit de la protestation d’un fonctionnaire... l’un des rares qui ne les connaissait pas. Ils étaient décidément mal tombés.

– Allô, le standard ?... M. Fouvreaux, pour Black et White, s’il vous plaît.

Au bout de quelques secondes, enfin, la voix impatiente, grave, mais bien sympathique de leur illustre ami retentit :

– Allô ?... Black ?... White ?...

– Bonjour, Fouvreaux !...

– Bon sang !... Que je vous entends biens !... Vous êtes en Inde ?... Racontez !...

– Non cher ami, nous ne sommes pas en Inde.

– Au Pakistan ?...

– Non, mon bon !...

– Alors, où êtes-vous ?...

– Dans le bureau voisin du vôtre.

– Ça, c’est insensé !... Vous m’avez bien eu.

– Là, Fouvreaux, vous êtes flatteur !...

– Mais qu’est-ce que vous attendez ?...

Fouvreaux et Black raccrochèrent. Et deux secondes plus tard, le patron de la D.D.T. embrassait les deux voyageurs avec une affectueuse vigueur. Puis, Black retomba dans son vice : la philosophie.

– Les voyages, décidément, sont moins compliqués qu’on ne le pense. Oui, si les gens savaient comme c’est facile, bien des préjugés s’écrouleraient. On a inventé des rideaux de fer, de plomb, de zinc, de chewing-gum et de coton hypdrophile... Tout ça, pour entretenir la méfiance.

White approuva, comme toujours, son associé :

– Nous, on a enfilé les pays comme des perles. Moins on avait de papiers, moins on paraissait louches. Nos ennuis n’ont commencé qu’à Paris.

Mais Black, Fouvreaux et White avaient des choses à se dire. Et Jolipont s’impatientait. Car son « compteur tournait » !...

Il était bien, lui aussi, repris par la fébrile ambiance de Paris. Fouvreaux lui signa un chèque. Et Jolipont repartit à la découverte de ses bonnes vieilles rues préférées. Et à la recherche de clients. Mais il ne tolérerait, désormais, que de petites courses !...

***

Black et White s’apprêtaient à savourer, avec volupté, le retour au domicile (parisien) et à prendre une bonne douche, lorsque, déjà, la sonnerie (jugée, à cet instant, infernale) de leur appartement, retentit.

Black et White hésitèrent. Mais leur conscience professionnelle, impitoyable, ne les laissait jamais en repos !... Ils soupirèrent... et, d’un commun accord, ouvrirent leur porte. Un jeune homme aux cheveux rouges, opulents, et au sourire engageant, s’empressa de mettre un pied dans leur vestibule, avec la rapidité d’un camelot, vendeur de lacets au porte-à-porte :

– Max Blafard, de « Paris-Canaille ». Messieurs Black et White ?...

Black et White ne refusaient jamais une interview. Publicité oblige.

Blafard avait appris qu’ils travaillaient pour la D.D.T.

Comme il n’osait plus questionner Fouvreaux, il pensait que Black et White, en policiers indépendants, se montreraient coopératifs. Il ne leur avoua quand même pas ses démêlés avec le directeur de la D.D.T.

Bref, Black et White, qui ne jugeaient pas Blafard antipathique, lui auraient volontiers contés leurs exploits (améliorés). Mais un autre coup de sonnette, impérieux, les interrompit. Tout Paris, décidément, les réclamait !...

– Vous permettez, Monsieur Blafard ?...

– Je vous en prie. Vous êtes chez vous.

Et, de nouveau, ils ouvrirent leur porte à un inconnu : un homme, trapu mais élégant, chauve et soucieux. Plus que soucieux, même : derrière ses grosses lunettes, son regard semblait effaré :

– Je suis bien chez MM. Black and White ?...

– Vous y êtes bien, promit Black.

– Et on y est pas mal non plus, ajouta White.

– Je peux entrer ?... haleta le visiteur. C’est grave !...

– Je vous en prie.

Black et White conduisirent leur visiteur dans leur bureau, tandis que Blafard, patient, savourait un whisky dans leur salon.

– Vous pas me connaissez encore, exposa l’inconnu (bien que cela fut évident). Je suis le docteur Sokolodovenko.

Il se taisait, anxieux, tandis que les détectives l’examinaient avec un intérêt tout professionnel.

– Asseyez-vous, proposa enfin Black, tandis que les deux associés se réinstallaient comme autrefois, dans leurs fauteuils les plus moelleux.

Ils n’offraient toujours, à leurs clients qu’une modeste chaise de matière plastique, raide et sévère. La différence donnait beaucoup plus d’importance aux estimés directeurs de l’agence Black « and » White. Recette psychologiquement infaillible : les visiteurs, ainsi, ne se perdaient jamais dans de vaines et bavardes explications. Ils payaient (d’avance) et s’en allaient. Pour Black « and » White, c’était l’essentiel.

– Nous vous écoutons, Docteur...So... ?...

– ... Sokolodovenko... Vous êtes sûrs que personne peut entendre...

– Nous sommes seuls, assura White.

Il ignorait que les oreilles, larges mais fines, de Max Blafard traînaient partout.

– Je m’excuse toutes ces insistances. Mais c’est affaire très grave, très dangereuse, très...

– Allons remettez-vous... (Il tremble comme une armoire à glace, murmura Black, pour White).

– Ça tremble pas, une armoire à glace...

– Mais si. Quand on la secoue.

Sokolodovenko avait observé le conciliabule des associés. Il expliqua donc, avec un accent nettement orienté vers l’Est :

– Je tremble, parce que j’ai peur. Il faut que je fais attention jour et nuit. A présent, impossible dormir en paix. Je ne mange même plus, ne bois plus... en dehors de chez moi. (Black et White ne lui offraient pas le moindre apéritif.) A la maison, mon chauffeur goûte avant moi toute nourriture. Comprenez, comme ça, si poison, il meurt avant moi.

– Et il est d’accord ?... s’étonna White.

– Oui !... assuré social !...

– Bref, demanda Black, on vous a menacé ?...

– Non, mais c’est plus grave. Je entendu parler de vous souvent. Et aujourd’hui, j’étais assis terrasse café, juste devant D.D.T., quand je vois vous sortir.

White crut alors devoir le rassurer :

– Fallait pas vous gêner, pour nous offrir un verre. Nous on n’a pas de chauffeur, on boit tout nous-mêmes.

Mais Sokolodovenko pâlissait de plus en plus :

– Je suis très en danger, Messieurs !... Chaque minute-précieuse. Dès que je reste plus de cinq minutes quelque part, mon chauffeur a ordre venir voir si rien arrivé. Il faut que je dépêche !... Regardez ceci.

Sokolodovenko sortait d’une serviette et tendait à Black le numéro de « Paris-Canaille », sur la première page duquel s’étalait l’article de Max Blafard, consacré à l’affaire des monuments volés (et retrouvés, réduits) avec leurs photos et celle de Fouvreaux.

White hocha la tête, plutôt satisfait :

– Ça en a fait du bruit !...

– Nous, au fond de nos caisses, on ne se doutait de rien !...

– Il est fort, le Max Blafard !... Il n’a pas dû obtenir l’accord de Fouvreaux pour ce papier-là !...

– Mais quel rapport y a-t-il entre tout ça et vous, Docteur ?...

– Vous bientôt comprendre. Avant, Messieurs, j’étais homme heureux, gai, je mangeais pain d’épices à tous les repas. J’étais chirurgien à la mode. La clientèle la plus chic de Paris parlait de moi, me sollicitait, m’admirait... Mes confrères enviaient mon succès, ma situation... J’étais riche, aimé. Les femmes ne me jamais résistaient. J’avais tout pour être homme joyeux, quand l’autre jour, Robespierre, mon chauffeur, m’apporte ce journal et une tranche de pain d’épices. Et depuis que ça j’ai vu; je ne suis plus moi-même. Je enfin compris quelque chose très grave allait m’arriver. Ma vie avait changé. Mon pain d’épices, même, je ne voulais plus. Tout le monde remarquait différence attitude. J’étais devenu homme traqué, homme égaré, homme terrorisé, homme perdu, homme foutu.

Ses propos semblaient de plus en plus saccadés, haletants. Son front cireux luisait de transpiration.

Black et White eux-mêmes commençaient à s’en inquiéter :

– Allons, remettez-vous, Docteur...

– Voulez-vous du pain d’épices ?...

– Non !... hurla le médecin malade (ce qui n’est certes pas incompatible). Non !... Pas de pain d’épices !... Plus de pain d’épices, pour le docteur Sokolodovenko !... Plus de pain du tout !... Il en sait trop !... Il peut dire trop !... Encore une tranche de vie et c’est tout !... Fini, Sokolodovenko...

Il se tut, afin de retrouver son souffle. Puis il chuchota, d’un ton à peine perceptible :

– Ecoutez-moi... écoutez-moi bien...

Une troisième fois, la sonnerie de l’appartement retentit... comme si, ce jour-là, pour Black et White, la tradition du « jamais deux sans trois » devait être scrupuleusement respectée.

Ils se levèrent, contrariés. Le docteur se remit aussi (péniblement) debout :

– C’est mon chauffeur... J’y vais... Non !... Laissez !... laissez !... J’arrive, Robespierre !...

Black et White n’avaient pas trouvé le temps de réagir. Sokolodovenko s’était précipité hors de chez eux. On ne voyait pourtant plus personne, sur le pallier. Le médecin n’attendit même pas l’ascenseur. Les détectives le virent descendre quelques marches. Ils refermèrent la porte. Et presque aussitôt, ils entendirent trois coups de feu. Oui, encore, décidément, le chiffre trois !...

Ils se précipitèrent. Trop tard, bien sûr. Sokolodovenko était étendu sur les marches et dans une mare de sang.

– Cavale après le gars !... proposa Black.

– Trop tard, tu penses !... répliqua White, qui ne se sentait pas assez reposé.

Tous deux, alors, se penchèrent sur le moribond :

– Docteur !... Docteur !...

– Docteur Sokolodovenko !... On vous écoute.

– Parlez...

– Trop tard !... Plus de pain d’épices... pour... le docteur Sokolodovenko...

Et comme vous l’avez déjà deviné : sur ces paroles nostalgiques, il mourut. Black et White furent bientôt contraints d’admettre cette pénible évidence.

– Rien à faire, il est mort...

– Dommage... Je commençais à savoir prononcer son nom.

– Et, ajouta Black, il semblait vouloir nous dire beaucoup de choses...

– Mais qui donc a eu le culot de venir jusque chez nous, pour tirer ce type comme un lapin ?...

– La concierge va être furieuse !... Les locataires vont se plaindre !...

– En attendant, appelons Fouvreaux.

Mais Mlle Fiotte les informa que Fouvreaux était sorti.

– Bon !... Qu’il nous rappelle dès son retour... Vite !...

Ils allaient tout de même fournir à l’aimable Justine quelques détails supplémentaires, lorsque leur premier visiteur, oublié dans l’émotion du meurtre de Sokolodovenko, réapparut soudain.

– C’est vrai !... Vous étiez là, vous !...

White raccrocha. Max Blafard, cette fois, montra beaucoup moins d’assurance. Il affirma pourtant :

– Je peux sûrement vous être utile. J’ai tout vu... ou presque.

– Comment ça ?...

– De notre salon ?...

– Mais oui !... Par la fenêtre.

– Expliquez-vous.

– Ben... Elle donne sur la rue, votre fenêtre.

– Et alors ?...

– J’avais bien essayé (conscience professionnelle oblige) l’oreille contre la porte de votre bureau, d’entendre les confidences du docteur S0...S0...

– ... Kolodovenko.

– Mais j’entendais vraiment trop mal, pour en tirer quelque chose. Alors, pour passer le temps, j’ai regardé par la fenêtre. Et quelques instants avant les coups de feu, j’ai vu quelqu’un entrer dans l’immeuble. Ç’aurait pu être un locataire, bien sûr. Mais il est ressorti aussitôt après.

– Avez-vous aperçu, au moins, son visage ?... demanda Black.

Blafard devenait prudent :

– Ben... C’est beaucoup dire. Je l’ai tout juste entrevu. Je ne pouvais distinguer ses traits... sous son chapeau.

– Son allure générale ?...

– Il m’a semblé corpulent... Même que j’ai pensé : pour un gros type, il est plutôt épais. Or ça ne l’empêchait pas d’être agile : en courant, il a bousculé un homme qui portait une casquette et une tenue de chauffeur. Il a envoyé ce gars valdinguer, a sauté en voltige dans une bagnole et a démarré aussi sec. L’autre, alors, s’est relevé, a rebondi jusqu’à une autre voiture et a pris le tueur en chasse. A toute pompe... Je n’ai pas eu le temps de relever les numéros. Mais le fuyard était dans une Mercédès noire et l’autre dans une Bentley, noire aussi, mais tirant sur le crème.

***

Deux voitures (parmi beaucoup d’autres, à vrai dire) filaient à vive allure, une Mercédès noire, suivie d’une Bentley, sur le boulevard de la Reine, à Boulogne-Billancourt. Elles traversèrent la Seine sur le Pont de Saint-Cloud, effectuèrent sur le Rond-Point, un dangereux virage et s’engouffrèrent sur l’autoroute. La Bentley allait rattraper la Mercédès. Non !... Celle-ci fonçait. Deux ou trois cents mètres séparaient les deux puissantes voitures. Elles passèrent, en trombe, sur le Pont de Vaucresson. Le visage crispé du conducteur de la Bentley se couvrait de sueur.

L’assassin alors, freina brusquement, braqua pour placer la Mercédès en travers de la route, ouvrit sa portière et s’éjecta. Le choc avait été amorti par l’épaisseur de ses vêtements. Il se releva et, à toute vitesse, il s’écarta de la route pour éviter le choc, mortel, des deux carrosseries. La Bentley arrivait à 160 à l’heure.

***

Black et White, silencieux et perplexes, observaient Max Blafard, d’un air soupçonneux :

– En somme, remarqua Black, vous êtes un peu responsable de la mort de Soko...

– ... lodovenko, compléta White.

– Moi ?...

Chacun son tour : c’était Max, maintenant qui se montrait scandalisé.

– Ben, oui... C’est votre article, qui, en tout cas, le terrorisait...

Black désignait le journal, resté plié sur un coin du bureau... Max ne savait plus s’il devait en être flatté ou ennuyé. Il s’en alla, tout songeur.

***

– Vous m’avez demandé ?...

Fouvreaux daignait enfin appeler ses amis. Black et White l’informèrent du nouveau drame qui s’était déroulé chez eux.

– Bien, répliqua Fouvreaux, je vous envoie quelques hommes et je préviens l’identité judiciaire et la P.J., pour vous débarrasser du cadavre.

Black et White auraient préféré un retour à Paris un peu plus paisible. Ils enviaient certes Asti, regrettaient leur bref séjour du côté (paradisiaque) de Port-Zitrone et de la délicieuse Tapioka.

Le soir tombait (lourdement) lorsqu’ils purent enfin se détendre, puis descendre savourer l’air pur et la bonne odeur d’essence de l’avenue Alice-Sapritch. Un crieur de journaux passait par là. Ils en profitèrent pour s’offrir (avec générosité) les dernières éditions :

« Accident sur l’autoroute. Bentley contre Mercédès. Un blessé. L’autre conducteur a mystérieusement disparu. Le blessé, un nommé Robespierre, quarante et un ans, chauffeur de maître, a été transporté à la clinique des Orchidées, à Roquencourt. »

***

Mike Flash et Pierre Achème s’avouaient stupéfaits. Ils n’avaient jamais vu leur copain Max Blafard manifester autant de passion, autant d’obstination dans son boulot.

– Je cherche, les gars !... Je cherche le rapport qui peut exister entre Sokolodovenko et mon papier... entre Sokolo... machin et les monuments. Un chirurgien esthétique très correct, selon ce que j’ai pu apprendre. Une grosse clientèle. Des femmes du monde, surtout... Jamais d’histoires de drogues ni d’interventions douteuses. Et rien sur le plan politique. Il n’était inscrit qu’au club des Boulistes Indépendants du XVIe.

***

Black et White ne chômaient pas davantage. Ils en avaient même oublié leurs projets (d’espoir) de repos. Vingt-quatre heures après le crime, ils s’étaient présentés à la clinique des Orchidées et avaient obtenu, sans problèmes, l’autorisation d’aller interroger (avec précautions et douceur) le blessé nommé Robespierre.

Lorsqu’ils se nommèrent, le vaillant chauffeur esquissa, vers eux, un faible mais cordial sourire et il tenta de lever légèrement la tête :

– Je prévoyais, j’espérais, même, votre visite. Asseyez-vous, je vous en prie.

Deux chaises blanches, de chaque côté du lit, s’offraient aux visiteurs, bien heureux d’en profiter.

– Ainsi, Monsieur Robespierre vous étiez le chauffeur du docteur Sokolo...

– ... dovenko. Oui, Monsieur. C’était un bon patron, vous savez, murmura le consciencieux employé, tout triste.

Puis il montra, du regard, sa table de nuit :

– Un petit chocolat fourré ?...

– Non, merci, répondirent, ensemble, Black et White.

– Ils ont l’air bon, pourtant. Je viens de les recevoir.

Bref, en dépit de ses côtes brisées, douloureuses, et d’une voix rauque, à peine audible, Robespierre, donna aux détectives, tous les détails possibles sur sa poursuite (presque mortelle) et son « accident », puis, pour se récompenser, il se promit d’avaler deux chocolats.

***

Une heure plus tard, Black et White relataient pour Fouvreaux, dans son bureau, leur conversation avec le blessé, lorsqu’un inspecteur signala... que Robespierre était mort... empoisonné.

– Enfin, affirma White, exaspéré, on doit pouvoir le retrouver, ce criminel, avec le signalement que nous connaissons ?...

– Quel signalement ?... ricana Fouvreaux, non moins furieux.

– Ben, rappela Black, nous savons que cet homme doit être agile, mince, d’après le témoignage de Robespierre. Il ne devait sans doute sa corpulence qu’à ses vêtements matelassés... qui lui ont aussi permis de rouler hors de sa voiture, sans se blesser !...

– Alors, en somme, grinça Fouvreaux, nous n’avons qu’à interroger tous les hommes agiles et minces des environs ?...

– Ne vous moquez pas, Fouvreaux !... protesta White. Ce gaillard a, en outre, sûrement, un rapport étroit avec l’affaire des monuments !...

– Et alors ?... Nous voilà bien renseignés !... Laissez-nous travailler, mes hommes et moi, chers amis !... Vous avez vraiment besoin de repos !...

Black et White ne pouvaient contester la dernière constatation de Fouvreaux. Ils quittèrent l’immeuble de la D.D.T., complètement accablés.

On cherche même plus à savoir où est passé l’assassin, après qu’il ait sauté de la Mercédès, décidèrent-ils.

– On s’en fout !... de lui et de son pardessus matelassé.

– Même s’il a été obligé de s’en débarrasser au bord de l’autoroute.

– Même si on est sûrs qu’il a jeté ce vêtement dans les bois et si l’on croit possible de le trouver avec, par la même occasion, l’adresse du tailleur.

– On s’en fout, pas vrai ?...

– On y mettra pas les pieds, dans les bois de Roquencourt.

Leurs pieds (de détectives, obstinés quoique fatigués) les y conduisirent quand même. Et ils repérèrent vite les traces de l’accident.

– L’assassin a dû entrer dans les bois par ici.

White suivait Black :

– Il a donc dû se débarrasser de son manteau dans ces parages.

Ils piétinèrent, une heure durant.

– Rien !... bougonna Black.

– Si !... j’ai, au moins, un rhume de cerveau...

– Et les pieds gelés...

– Tiens !... regarde, là-bas, un feu de feuilles mortes. Viens !... On va s’y tremper, les pieds !...

Le feu en question n’était guère incendiaire. Il couvait, tout doux, sous un gros tas de cendres, en combustion lente.

– Ça doit brûler depuis une semaine.

Black s’empara d’une branche, pour attiser quelques flammèches. Et ce fut là, bien sûr, qu’ils découvrirent, d’abord, un peu de laine, comme celle d’un matelas, puis du tissus écossais. Black et White n’allaient pas regretter leur fatigue. L’adresse du tailleur n’avait pas encore été consumée :

« Torotoponian, tailleur écossais, 11 bis, rue du Docteur-Petiot ». On pouvait même déchiffrer le numéro de référence.

***

Le tailleur les reçut avec beaucoup de bienveillance. Il croyait que les éminents détectives Black et White venaient comme clients. Leurs explications le déçurent. Mais il consentit, après quelques réticences, à leur fournir les précisions que les détectives sollicitaient, avec fermeté.

– Voilà !... J’y suis, expliqua-t-il, après avoir consulté le numéro de référence et son registre... Voyons... Oui, je me rappelle... C’était... il y a une quinzaine de jours. Une dame est entrée...

– Une dame ?...

– Oui... j’en étais surpris. Je ne suis que tailleur pour hommes, avoua l’aimable artisan. Je l’ai d’ailleurs dit à cette personne... Elle a quand même insisté, car elle venait de la part d’un monsieur trop occupé pour se déranger, perdre son temps pour les essayages, etc. Bien entendu, elle avait pensé à prendre les mesures et à me les donner... Elle savait également quel était le tissu choisi par ce monsieur. Enfin, il exigeait, paraît-il, une doublure matelassée... Je ne pouvais oublier tous ces détails. Elle ne m’a donné, pour ça, que trois jours !... Vous vous rendez compte !... Et cela devait être livré... Attendez... Voici...

Tout figurait sur le livre du méticuleux tailleur. Les détectives n’avaient plus qu’à noter, à leur tour, l’adresse : Mme Camajoux, 3, rue Théodore-de-Banville, dans le 17e.

Une bonne (et même une sympathique bonne femme) les accueillit de façon fort joviale quand ils sonnèrent à la porte de l’élégant domicile en question.

– Vous êtes les bagagistes ?

– Les quoi ?... demanda Black.

– Ben quoi ?... vous venez chercher les malles ?...

– Pourquoi ? Mme Camajoux part en voyage ?... questionna White.

– Si vous êtes les bagagistes, vous devez le savoir !...

– Bien sûr. Excusez-nous.

– Entrez, je vais prévenir Mme Malvina.

– Madame comment ?...

– Ben oui, Mme Camajoux, on l’appelle toujours par son prénom, ici... Malvina...

Malvina ?...

On était donc chez Furax !...

La superbe brune, fidèle compagne du terrible aventurier ne les laissa pas davantage dans l’incertitude. Elle venait de surgir :

– Tiens, tiens !... Mes vieux amis Black et White sont devenus bagagistes ?...

– Malvina !...

– Comme on se retrouve !...

– Oui, c’est étrange, avoua Black.

– D’autant plus étrange, Malvina, que vous n’ignorez pas comment nous vous avons retrouvés, supposa White.

– Absolument pas, convint Malvina, toujours belle joueuse. Je vous savais bons détectives... Mais me croyais bien cachée.

– C’est le tailleur Torotoponian, qui nous a donné votre adresse, précisa (imprudemment) Black.

Malvina pâlit.

– Mais alors ?...

– Comme vous dites... Alors, poursuivit White, nous avons compris qui est l’assassin du docteur Sokolodovenko... tué chez nous.

Malvina, raide, blême, les lèvres pincées, fusillait, de ses yeux ardents, ses deux anciens « amis ».

– Bravo, White, bravo Black... bien joué.

– Je crois qu’il faut renoncer à votre petit voyage, Malvina, soupira Black.

– Furax va en être navré, admit sa compagne, avec une mélancolique ironie.

– Vous savez qu’on va vous arrêter, Malvina !...

– Pas vous, je pense ?... Vous n’êtes quand même pas policiers officiels ?...

– Vous avez le téléphone ?... demanda Black, d’un ton indifférent.

Malvina semblait avoir attendu cette question :

– Par ici, répliqua-t-elle.

Black et White la suivirent... sans méfiance ?...

Non, ils hésitèrent, tin instant. D’autant que Malvina s’effaçait pour les inviter à entrer dans un petit bureau (mal éclairé) ou quelque chose de semblable...

– Passez, Malvina...

– Après vous, je suis chez moi...

– Pardon.

La porte claqua derrière eux, bruit suivi d’un cliquetis bien caractéristique.

Voilà comment les deux plus fins limiers de France (après Fouvreaux) se laissèrent bêtement enfermer, comme des enfants dans « un cabinet noir ».

Ils essayèrent, en vain, une dizaine de fois, d’enfoncer le panneau. A en désespérer. De honte. Et de rage.

***

Max Blafard, pour sa part, se réjouissait :

– Si j’arrive à démasquer, comme je l’espère, le meurtrier du docteur Sokolodovenko, tu parles d’un feu d’artifices.

Mais son photographe, Mike Flash manifestait beaucoup moins d’enthousiasme :

– Laisse tomber, vieux... c’est une affaire policière, c’est pas de ton ressort.

– Tout est du ressort d’un vrai journaliste !... Et cette affaire est excitante, passionnante, non ?...

– Et dangereuse, oui !... A ta place, moi, je laisserais tomber.

Le même soir, Mike Flash, mécontent mais dévoué, se rendait près de la Porte de Vanves, dans le fond d’un jardin mal entretenu, où le lierre et la marjane ornaient la terre glacée. Là, se dressait l’atelier d’artiste où vivait Max Blafard.

Max, tout à l’heure, à l’issue de leur discussion, au moment de partir, à toute vitesse, comme d’habitude, vers quel but plus ou moins bancal, avait demandé à Mike, de lui chercher, dans les archives du journal, certaines photos, et de les lui apporter, à son domicile.

– Vache de Max, bougonnait Mike. Il aurait pu laisser la lumière du jardin.

Il trouva quand même la porte... Elle était d’ailleurs ouverte.

– Ah !... Le veau... Je cavale comme un dingue, pour lui apporter ses photos, à l’heure qui lui convient et il n’est même pas là !...

Mike trouva le commutateur, appuya.

Max était là... Bien sûr.

Mais il était pendu.

***

Black et White avaient enfin réussi, au bout d’une centaine de heurts, à traverser la lourde porte. Leurs épaules, presque brisées, leur arrachaient des gémissements de douleur autant que de colère. En outre (comme ils s’en doutaient) la demeure de Malvina, désormais, était vide.

Le lendemain matin, deux journalistes se présentèrent chez eux : Pierre Achème, accompagné de Mike Flash, mal remis de ses macabres émotions.

Pierre Achème était un de leurs plus vieux amis :

– C’est vrai, se souvint White, sans pouvoir cacher sa désapprobation, tu travailles aussi pour « Paris-Canaille ».

– Oui, mais si j’ai accompagné Mike, ce n’est pas pour le travail. C’est parce que ça devient grave et pour vous convaincre d’accorder votre confiance à Mike.

– Je l’avais prévu, bredouilla Mike, d’une voix tremblante.

Black et White venaient d’apprendre, par la voix d’un reporter d’Europe N°1 le dernier meurtre de la série : la mort de Max Blafard...

Mike expliqua aussitôt que Max lui avait demandé deux photos, publiées quelques mois auparavant, par leur journal, pour illustrer une exceptionnelle réussite chirurgicale, esthétique, du docteur Sokolodovenko : deux photos assez hallucinantes... puisqu’il aurait pu s’agir de deux personnes totalement différentes, sans la moindre parenté, sans aucune ressemblance !...


17. Et la lumière fut...fu...

Les visites continuaient de se succéder, à l’agence Black « and » White, comme chez les détectives les plus demandés, les plus appréciés de Paris (ce qu’ils avaient d’ailleurs été... naguère).

Après le départ des deux journalistes, ce fut Fouvreaux, qui se présenta. Mais un Fouvreaux sévère, glacial, menaçant :

– Je ne m’assieds pas ! Je ne veux rien. Je ne reste qu’un instant. Savez-vous que vous êtes les suspects numéro un.

– Quoi ?... (bis).

– Comme j’ai le désavantage de vous le dire.

– C’est pas sérieux !...

– Nous qui, depuis plus de trois mois, travaillons avec vous, la main dans la main. C’est insensé !... C’est de la démence !... Rappelez-vous votre insistance. Vous êtes venu nous chercher, quand même, à Barbezieux !... Et avec notre malheureux ami Socrate...

– Que vous le vouliez ou non, je vous trouve un peu trop mêlés, depuis quelque temps à des événements extrêmement troublants.

– Quels événements ?...

– En quoi sommes-nous res...

– En premier lieu, le docteur Sokolodovenko a-t-il été assassiné chez vous ?...

– Bien sûr, mais...

– Le fait est là. En second lieu, vous avez rendu visite au nommé Robespierre, son chauffeur, à la clinique des Orchidées... Et il est mort, empoisonné, aussitôt après votre départ... Étrange, non ?...

– Vous n’allez tout de même pas prétendre...

– Je constate. Et troisièmement, le journaliste Max Blafard est retrouvé pendu, après vous avoir rendu visite !... C’est fâcheux, Black. Très fâcheux, White.

– Bon !... Collez-nous dans le trou !... lança White, révolté.

– Pas de bêtise !... Nous n’en sommes pas là. Je reste votre ami, vous le savez bien. Seulement, je me vois contraint de vous mettre aux arrêts de rigueur !...

– Non !...

– Vous n’allez pas ?...

– Si !... Vous resterez enfermés chez vous, jusqu’à nouvel ordre. J’y veillerai.

– Mais enfin, protesta Black, on va s’ennuyer à mourir...

– On tâchera de vous distraire. Tenez, demain, c’est mon anniversaire. Invitez-moi. Et préparez-moi une réception à la hauteur !... Mais surtout, dorénavant, ne faites plus rien qui puisse compliquer ma situation. Je suis le chef de la D.D.T., donc jalousé, pour l’importance de mon poste. On sait que nous sommes amis. Je ne veux, à aucun prix, être soupçonné de complaisance à votre égard, tant que vous demeurez suspects.

***

Black et White, maussades, préparèrent donc, sans conviction mais non sans rancœur, la joyeuse fête que Fouvreaux leur imposait.

– Son anniversaire, quand même, il est gentil, de venir le fêter chez nous.

– Tu parles !...

– Sans lui, en sommes, on nous aurait mis en prison !...

– Tu te résignes ou tu deviens dingue ?...

– J’essaie seulement de patienter.

Mlle Fiotte arriva la première, suivie des inspecteurs Carcapoil, Herbetendre et Brossarbourg.

– Vous venez nous surveiller ?... grogna White.

– Oh ! Qu’est-ce que vous allez penser !... protesta la sentimentale Justine. On vient pour l’Opération Anniversaire... pour préparer la petite fête avec vous.

– Bon, ça change tout.

Black et White s’efforçaient de retrouver leur cordialité légendaire :

– Bref, quels sont vos projets ?... Par quoi commence-t-on ?...

– Laissez-moi faire, décida Justine. Carcapoil et Brossarbourg, à la cuisine, Herbetendre en soubrette. Et moi, je supervise. Avec vous deux, naturellement.

– Ils vont tout de même pas rester comme ça, en gabardine et chapeau mou, objecta White.

Les trois flics se contemplèrent, clignèrent de l’œil, ricanèrent... puis ils commencèrent à déficeler, sur un guéridon, un gros paquet, tenu, jusqu’à présent, par l’un d’eux, entre ses bras croisés, tendrement, comme un bébé. Il y avait un large tablier de cuisinière, pour Carcapoil, une blouse bleue lavande, pour Brossarbourg, et un autre tablier, plus petit, blanc, plissé, pour Herbetendre. Celui-ci se trouva « très chou ».

L’euphorie s’installait quand même péniblement. A propos d’œuf au riz, Carcapoil préparait un gratin dauphinois, qu’il dora, ensuite, au pinceau. Brossarbourg confectionnait un soufflé, parfumé au camphre et à l’alcool à 90°...

– Beaucoup moins écœurant qu’à la liqueur, assura-t-il.

Bref, Justine Fiotte et les trois inspecteurs de la D.D.T. avaient pensé à tout, même aux (indispensables) farces et attrapes : soulève-plat, verre baveur, cigares explosifs... Fouvreaux aimait beaucoup tout ça, prétendaient-ils.

Black et White avaient de leur côté, malgré leur légitime rancune, pensé aux fleurs, aux guirlandes et à une ingénieuse installation électrique :

Il s’agissait d’appliquer, sur un mur, un grand portrait de Fouvreaux, et de pendre, au-dessus, les lettres lumineuses : « VIVE FOUVREAUX ».

Black et White avaient d’ailleurs prié un électricien professionnel de leur quartier de venir procéder à cette installation délicate. Cet excellent, habile artisan, nommé Cancoillotte, venait à son tour, d’arriver. Et déjà, il s’empêtrait dans ses fils.

– Où c’est que j’vais les brancher ?... Vous comprenez, le néon, ça marche pas sous la même tension. Faut des transformateurs. J’en ai trois, avec trois interrupteurs : un pour « VIVE » et deux pour « FOUVREAUX ».

White montra donc les prises nécessaires. Puis on expérimenta le résultat. Le mot
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s’alluma. On l’éteignit. On appuya sur un deuxième interrupteur. Et cela donna :
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– Forcément, expliqua Cancoillotte, j’ai branché une lettre sur deux, par circuit. Ça, c’est donc pour les seconde, quatrième, sixième et huitième lettres : OVEU.

A présent, si je change de circuit, qu’est-ce que vous lisez ?...

C’était bien simple : on lisait
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Le nom de Fouvreaux... Une lettre sur deux ! Et la lumière fut ?... Oui ?...

La stupeur, la terreur glaçaient Black et White.

– Éteignez ça, Cancoillotte, vite !... ordonna Black, d’une voix blanche.

– Mais...

– Faites ce qu’on vous dit, chuchota White, sur le même ton.

Cancoillotte obéit, sans comprendre l’erreur qu’il avait pu commettre et déçu par la soudaine absence de courtoisie de ces messieurs.

– J’ai eu chaud, mentit White. (Il avait plutôt froid.)

– Les autres n’ont rien vu, ni entendu, heureusement.

Les quatre fonctionnaires de la D.D.T. se trouvaient, en effet, à cet instant, à la cuisine.

– Alors ?... murmura White, qui ne pouvait s’empêcher de frissonner, Fouvreaux serait...

– C’est impossible, répliqua Black (non sans penser, en vérité : « C’est bien possible !... »).

– Remarque, dans son allure générale, sa stature, y a de ça...

– Mais sa figure ?... ses traits ?... Bon sang, on le connaissait, Furax !...

– Ouais ?... Une figure, ça se change... Les photos que nous a montré Mike Flash... les opérations de chirurgie esthétique de Sokolodovenko...

– C’était donc de ça que Sokolodovenko voulait nous parler !...

– C’était la photo de... F... qu’il avait reconnu, sur « Paris-Canaille » !...

La voix un peu niaise de Cancoillotte rappela tout à coup la présence providentielle de l’électricien.

– Alors, Fouvreaux, c’est Furax ?...

– Taisez-vous !...

– C’est un truc à se faire tuer, avoua White.

– Tous ceux qui le savaient ont été butés, précisa Black.

– Faut prévenir la police, affirma le candide artisan.

– On ne nous croirait pas !...

– On serait descendus avant.

– Rangez vos outils !...

– D’accord. Mais quand je pense... Mince, alors !...

– Taisez-vous !... Suivez-nous.

Dans les grands moments de leur existence et de leurs enquêtes, ni Black ni White n’étaient obligés de s’expliquer leurs intentions... Ils travaillaient ensemble depuis trop longtemps. Ils prenaient toujours les mêmes décisions au même instant.

Ils entrèrent, avec l’électricien, dans la chambre de Black. Et tandis que White s’égarait dans de méticuleuses explications, totalement dénuées d’intérêt, pour distraire Cancoillotte, Black, derrière lui, s’emparait d’une petite matraque, rangée dans un tiroir et assommait le pauvre homme, d’un petit coup sec, bien ajusté. Puis, on l’allongea tendrement sur le lit.

Black et White s’efforcèrent, avant de sortir de la chambre et de rejoindre Mlle Fiotte et ses valets-soubrettes, cuisiniers, cuisinières, de récupérer leur air le plus innocent.

– Il faudrait débarrasser le passage de tous ces outils, ordonna Mlle Fiotte. Et préparez-vous, vite !... M. Fouvreaux ne va pas tarder !...

– Déjà ?...

– Ben oui, quoi ?... On dirait que ça vous effraie !...

On ne l’attendit pas davantage. Le coup de sonnette signé... Fouvreaux venait de retentir. Le grand policier (le grand aventurier, le grand criminel ?...) entrait, jovial, souriant (bien plus que d’habitude) ; maître de lui (et des autres). Il dominait, de sa haute et large carrure, ses deux « amis », ses deux inspecteurs et sa menue secrétaire.

– Bonjour, Black, bonjour White !...

– Bon...jour...cher...F...ouvreaux...

– Soyez le bienvenu, ici...

– Et... bon anniversaire !...

Son rire était-il diabolique ou bienveillant ?... Il semblait s’attendrir :

– Merci... Vous êtes gentils.

– C’est tout à fait normal, crut devoir bredouiller White.

– Mon cher Fouvreaux, c’est à nous que ça fait plaisir, précisa Black, plus hypocrite que son associé.

Fouvreaux attribua sans doute leur émotion à leur amitié. Il suivit gaiement ses amis dans leur salle à manger, métamorphosée, guillerette, en salle des fêtes... et anniversaires. Mais avant de s’installer à la place d’honneur, il crut devoir prononcer un petit discours de circonstances :

– Un anniversaire... C’est une date qui compte, même pour le chef de la D.D.T. Notre métier de policier est dur, bien sûr. Mais ça ne nous empêche pas, de temps en temps, de penser au temps qui s’écoule et de se voir vieillir. Ainsi, moi, au seuil de ma quarante-deuxième année, oui, mes amis, quarante-deux ans, je me demande si ma vie a été utile, fructueuse, ou même seulement bien remplie.

– Nous en sommes sûrs, cher Fouvreaux, affirma Black, redevenu très diplomate.

Fouvreaux l’examina, pensif :

– Qui sait ?... murmura-t-il.

Black, alors osa enchaîner :

– J’ignore quel est, exactement, votre passé. Mais vous me paraissez taillé pour l’aventure. Une vie comme la vôtre est obligatoirement bien remplie. Vous appartenez à la race des grands policiers... ou des grands assassins.

White était-il trop attentif, ou distrait ?... Il eut un faux mouvement, cogna son verre contre son assiette et le brisa. Fouvreaux souriait toujours :

– Notre ami White ne supporte pas l’alcool, remarqua-t-il.

– Ce n’est rien, excusez-moi, bredouilla le maladroit, penaud.

– Parfait !... A présent, que la fête commence, ordonna le directeur de la Défense Divisionnaire du Territoire. Vous ne semblez quand même pas très gais, mes enfants. A quoi pensez-vous donc ?...

– Ben, avoua White, il y a quelques jours à peine, le docteur Sokolodovenko était assassiné, à quelques mètres de cette salle... que voulez-vous...

– Je le sais... C’est la vie, ça... Tous les jours, des innocents meurent, sans savoir pourquoi...

– Il avait l’air de savoir pourquoi, lui, objecta Black, de nouveau morose, comme son associé.

– Allons !... Les morts malheureux sont ceux qui n’ont pas le temps de comprendre. Sokolodovenko est mort heureux, lui... Il sait que tout est rentré dans l’ordre.

– Vous avez un curieux point de vue, Fouvreaux, pour un défenseur de l’ordre.

– C’est que je suis un curieux défenseur de l’ordre...

L’ambiance manquait d’allégresse. Mlle Fiotte, improvisée maîtresse de maison, se crut obligée de créer une diversion :

– Il fait chaud ici, vous ne trouvez pas ?... Vous devriez tomber la veste, patron.

– Excellente initiative, Mademoiselle Fiotte. Où puis-je la déposer ?... Dans la chambre de notre ami Black ?...

Les deux locataires sursautèrent et, d’un bond, se levèrent :

– Non !... Non !...

– La chambre est occupée.

– Un de nos amis s’y est endormi.

– Un de vos amis ?... Je pensais que cette soirée m’était réservée...

– C’est seulement l’électricien, précisa Black. Il était venu poser les lettres lumineuses, en votre honneur.

– Les lettres ?...

– Oui, au fait !... Regardez... Allumez, Carcapoil, s’il vous plaît, les commutateurs sont derrière vous. Voilà, vous voyez...

« VIVE FOUVREAUX »...

Les lettres s’illuminèrent, vertes et rouges.

– Joli !... Très joli... Et c’est votre ami qui...

– Oui, Cancoillotte, l’électricien. A présent, il dort, ça l’a exténué.

– Il y a des gens qui ne sont pas doués pour les lettres, même lumineuses, observa Fouvreaux. Bref, je lève mon verre à l’amitié. Celle qui se forge entre les gens de la même trempe. Celle qui se noue dans le danger. A l’amitié qui sait être lucide, quand il faut... Aveugle quand elle doit... Amis, je bois à nos santés à tous... et je souhaite occuper encore longtemps le poste que l’on m’a confié.

White avait levé son verre trop vite. Il se tacha, puis avala de travers.

L’atmosphère se détendit quand même, peu à peu, jusqu’à redevenir vraiment cordiale. Les mets et les vins étaient succulents. On entendit alors une exclamation furibonde, hors de la salle à manger. Une exclamation... ou plutôt une interrogation.

– Ben, quoi, où je suis ?... Qu’est-ce que je fous, ici ?...

Cancoillotte, hélas, venait de se réveiller.

– Vous inquiétez pas !... proposa Black, heureusement plus calme que White. C’est Cancoillotte, je vais le remercier... et le congédier...

– Il mérite bien un verre de champagne, remarqua Fouvreaux.

– Rien du tout. Il a déjà eu son pourboire, précisa White.

Cancoillotte apparaissait déjà... pour son malheur :

– C’est la nouba, ici !... C’est vrai, j’y suis... Vive Fouvreaux !... C’est vous Fouvreaux, je vous reconnais.

Il pointait un doigt menaçant, accusateur, vers l’invité d’honneur.

– Et vous êtes pas seulement Fouvreaux, vous êtes...

Black eut juste le temps de l’attraper par le bras et de l’entraîner, de nouveau, dans sa chambre... où White le rejoignit. Cela permit à Black d’utiliser, de nouveau, sa matraque, de façon un peu plus rude que la première fois. Et Cancoillotte se rendormit, sur le lit moelleux.

– Faut pas lui en vouloir, il avait déjà un peu bu, expliqua Black, avant de reprendre place près de ses hôtes.

– On l’a remis au lit, ajouta White.

– Mais nous aussi, mes chers amis, c’est vrai, nous éprouvons le besoin de dormir. Il se fait tard, constata Fouvreaux.

– J’espère que vous avez passé une bonne soirée ?... demanda White, anxieux.

– Un de mes meilleurs anniversaires. Herbetendre, vous laisserez deux hommes en faction, devant la porte...

– C’est pas fini, cette histoire de garde à vue ?... grogna Black.

– Moins que jamais, mes amis. Pour votre bien !...

***

On se congratula encore un bon moment. Il y eut quelques allées-venues incontrôlables. Puis, Black et White soulagés, se retrouvèrent seul. Avec l’électricien « endormi ».

– Allons le réveiller et lui expliquer à quoi il a échappé, le malheureux !...

Oui, le malheureux... Il gisait sur le ventre. Il ne pouvait rester sur le dos. A cause du couteau de cuisine planté entre ses omoplates. D’ailleurs, il était mort.

Furax venait donc, en si peu de temps, de commettre quatre crimes !...

– Maintenant, si je compte bien, annonça Black, d’un ton macabre, il n’y a plus que deux personnes qui connaissent le secret de Furax...

– Tu veux dire... nous deux ?...

– Agréable, comme situation...

– Black, j’ai peur...

– Si tu crois que je me sens bien...

– Foutons l’camp !...

La sonnerie du téléphone retarda, un instant, ce sage projet.

– C’est vous, Black ?...

– Ou...oui...

– Ecoutez-moi bien : j’ai posté deux inspecteurs à toutes les issues de chez vous. Avec l’ordre de tirer, si vous cherchez à vous évader. N’oubliez pas que vous êtes considérés comme de dangereux criminels.

(De dangereux criminels ?... Eux ?... Quelle atroce ironie !...)

– Mais Fouv...

– Une dernière chose : le couteau planté entre les épaules de l’électricien porte vos empreintes. Compris ?... Adieu.

Il avait raccroché.

– Partons quand même, White !...

– L’ordure !... L’ordure !... Y a des moments, on voudrait être aussi ordure que ces gens-là.

– Que dis-tu ?...

– Moi ?...

– Oui... tu parlais d’ordures ?...

– Et alors ?...

– Passons par le vide-ordures !... Klakmuf et Grougnache, il y a quelque temps, ont bien su s’évader par les canalisations...

Une heure plus tard, à l’Institut d’Électronique Transcendantale de Chatillon-sous-Meudon, un planton dégoûté, appelait le professeur Hardy-Petit, par la ligne intérieure :

– Monsieur le Professeur, il y a deux ordures qui demandent à vous voir d’urgence.

Il était malpoli, ce garçon. Le professeur qu’aucune manifestation chimique ne laissait indifférent, consentit à recevoir l’étrange tas de saletés. Black et White, en effet, s’étaient rendus méconnaissables autant que répugnants. Mais quand Hardy-Petit les reconnut, il se fâcha. Sa dignité, son grand âge ne toléraient pas ce genre de plaisanteries. Les détectives, toujours terrorisés, hagards, méfiants, lui promirent qu’ils ne plaisantaient pas et qu’ils allaient tout lui expliquer, Même le pire. Hardy-Petit, néanmoins, les invita d’abord à se laver et se changer, dans la salle de bains de son laboratoire. Puis, après cette indispensable formalité, le professeur et sa fille écoutèrent les explications de Black « and » White.

Ils réagirent, forcément, d’abord par l’incrédulité. Surtout Carole :

– Fouvreaux : Furax ?... Fouvreaux qui nous a tellement aidés !... Fouvreaux qui n’a pas hésité à m’accompagner jusqu’à Madagascar, pour me permettre de passer Noël auprès de mon Théo ?...

– Le doute n’est plus permis, répliqua White.

– Mais alors, objecta le vieux professeur, pourquoi se serait-il acharné à démasquer les voleurs de monuments... s’il en est le chef ?...

– Rien ne prouve qu’il en est le chef, riposta Black.

– Et les cartes : signé Furax ?...

– Justement, insista White. Supposez que ce soit des faux; qu’on ait cherché à rendre Furax responsable de ces attentats, desquels, vraiment, il est innocent.

– Voilà la raison qui aurait poussé Fouvreaux à combattre nos ennemis.

– En effet, admit Hardy-Petit, enfin convaincu. Votre thèse peut se défendre. Tant que l’opinion croyait Furax auteur des vols de monuments, l’affaire demeurait une simple histoire de brigandage. Fouvreaux innocentant Furax, on risque de découvrir qu’il s’agit d’une vaste entreprise internationale, avec des buts peut-être plus gigantesques.

– En somme, conclut Carole, Furax travaillait pour la France.

Black en convint, malgré sa rancune :

– En quelque sorte, oui.

– Et sa position de chef de la Défense Divisionnaire du Territoire lui donnait un tel poids qu’il était prêt à la défendre, coûte que coûte, précisa White.

– Même au prix de plusieurs meurtres.

– C’est effrayant !...

La vaillante Carole, à son tour, en tremblait. Et son noble papa se révoltait :

– Penser que nous avons côtoyé ce meurtrier, cet assassin sauvage... ce forcené !...

– Furax n’est pas un être normal, observa White.

– On n’a jamais une excuse pour tuer, protesta le professeur.

– Bon, maintenant, reprit Black, permettez-nous de téléphoner...

Il appela Mike Flash et Pierre Achème, à « Paris-Canaille ». Pierre devait reprendre le flambeau du pauvre Max Blafard :

– Venez vite à l’Institut dé Châtillon-sous-Meudon !... Avec tous les éléments dont vous disposez, sur l’affaire !...


18. Le Terrible secret de Fouvreaux

– C’est ma faute, en somme, si Max est mort, murmura Pierre plein de remords, mais bien heureux de survivre... J’avais écrit les premiers papiers sur l’affaire et Max m’a succédé, dans ce travail... avec tout son amour du métier... et de l’information sensationnelle... inédite...

Mike Flash, qui avait toujours considéré Max comme son frère, en revanche, refusait de s’attendrir. Il voulait d’abord le venger :

– J’ai retrouvé chez Max quelque chose qui appartenait au docteur Sokolodovenko, affirma-t-il.

Et il sortit d’une poche une mini-cassette.

– Une bande magnétique ?... Mais comment savez-vous ?

– Elle était cachée là-dedans : un vrai gadget pour agent-secret !...

Mike montrait, maintenant, un gros cendrier de bronze, avec une base de marbre. On lisait dessus les initiales I...S...

—Igor Sokolodovenko... Et voyez, ça se dévisse. Et c’est creux. La mini-cassette était à l’intérieur.

Carole se précipita vers son bureau pour en revenir, aussitôt, avec un magnétophone.

– Allons-y. Écoutons.

***

« C’est le docteur Igor Sokolodovenko qui vous parle. Quand vous m’entendrez, sûrement, je serais mort. Car je possède secret fantastique que je paierai de ma petite vie stupide, misérable.

« Grand chirurgien esthétique, plus grand du monde... j’aurai tout perdu, par amour argent, appât du gain.

« Car un jour, un homme propose à moi somme fabuleuse pour changer entièrement visage et faire nouvelle figure. Homme criminel, abject, recherché police. Oui, j’aurais dû refuser. Goût de l’argent... trop fort. Changé visage ignoble créature... A présent, je comprends : il doit me supprimer. Docteur Sokolodovenko doit disparaître, car il est seul au monde à savoir qui est, en réalité, puissant Chef Divisionnaire du Territoire français. Le premier policier de France, Igor, seul, sait qu’il est Furax. Combien vivrais-je encore ?... Pas assez, sûrement pour regretter... Trop encore, pour ce que je mérite. Adieu à ceux qui m’entendent. »

Les auditeurs, consternés, mais non plus surpris, désormais, n’avaient plus rien à découvrir. Sur ce point, du moins.

– A présent, comment agir ?... Qui prévenir ?...

– Le ministre ?... proposa le professeur. Je le connais personnellement. Je jouis d’un certain crédit, auprès de lui. Il est de mes relations. Je vais vous obtenir une entrevue secrète.

***

Hardy-Petit obtint, en effet, une entrevue immédiate. La campagne électorale n’était pas encore ouverte : le ministre disposait de quelques loisirs.

Black et White, plus terrorisés que jamais, s’étaient, cette fois, déguisés en clowns. C’était, évidemment, le meilleur moyen, de passer inaperçus, pour entrer au ministère.

Le professeur possédait, en outre, les costumes et accessoires nécessaires, car il avait monté, pour se délasser, un numéro de pitres avec son planton, Belisaire, pour la fête annuelle de la Recherche Scientifique Introuvable.

***

– Veuillez vous asseoir, Messieurs. Mon ami Hardy-Petit m’a chaudement recommandé de vous recevoir. Mais dites-moi vite ce qui vous amène, j’ai une déclaration importante à faire aux journalistes. Je les ai convoqués. Ils s’impatientent.

– Dans ces conditions, Monsieur le Ministre, nous pouvons attendre, promit White, respectueux.

– Vous permettez ?... Alors, je les laisse entrer.

***

La déclaration ministérielle ne manquait certes pas d’intérêt :

– Je viens, Messieurs, de recevoir et d’accepter une démission pour raison de santé. Celle de M. Fouvreaux, directeur de la Défense Divisionnaire du Territoire. Voilà, Messieurs, je vous remercie.

***

– Maintenant, je vous écoute, Messieurs Black « and » White. Vous aviez quelque chose à me révéler ?...

Black et White s’étaient consultés du regard, avec une profonde perplexité. Black, enfin, se décida :

– Non, Monsieur le Ministre. Cela ne présente plus aucun caractère d’urgence. Nous ne vous dérangerons pas davantage.

Et ils s’en allèrent avec dignité.

Le ministre les vit partir avec satisfaction. Il n’aimait pas les complications. Il avait rarement reçu des solliciteurs aussi pittoresques et aussi peu exigeants. Selon lui, un ministre avait toujours trop de questions à poser et de problèmes à résoudre. Soudain, pourtant, il rappela Black et White.

– J’oubliais !... Vous ne serez quand même pas venus pour rien. Fouvreaux m’a laissé un pli pour vous.

– Pour nous ?...

Black et White se remirent à trembler.

– Mais oui, le voici.

Le ministre leur tendit une lettre, posée sur sa table :

« MM. Black « and » White, déguisés en clowns, aux bons soins de M. le Ministre. »

– Vous lui avez dit, supposa White, que vous nous attendiez ?...

– Pas le moins du monde !...

– Comment l’a-t-il su ?...

— M. Fouvreaux était un grand policier, soupira le ministre. Nous le regretterons.

– Nous aussi !... Allez, viens Black.

***

« Mes chers amis, (puis-je encore vous appeler mes amis ?) je sais que, dans quelques instants, vous viendrez faire votre devoir en livrant au ministre le secret de Fouvreaux.

« Vous m’en voulez de vous avoir trompé. Je sais que la guerre va reprendre entre nous, à présent que je suis de nouveau Furax.

« Mais avant de nous battre, parlementons. J’ai deux ou trois choses à mettre au point avec vous, Black et White... qui n’êtes pas de mes ennemis ordinaires, ceux que je tue...

« Nous sommes le 2 février, la Chandeleur. Je vous propose donc, en sortant de chez le ministre, de prendre la première rue à gauche. Une voiture vous attendra, les rideaux baissés. Montez dedans. Elle vous amènera chez moi. Nous mangerons ensemble les crêpes traditionnelles.

« Vous ne courez aucun danger. Vous avez ma parole. Je crois qu’entre nous, cela suffit encore. Bien à vous. Je vous attends.

« Signé : votre ancien ennemi, Furax.

« Et votre ancien ami : Fouvreaux. »

– Qu’est-ce qu’on fait, White ?...

– On y va, Black, bien sûr.

Le stupéfiant personnage les fascinait toujours.

***

Et ils se retrouvèrent auprès de lui et de Malvina, autour d’une table bien sympathique, dans l’ambiance la plus bourgeoise.

***

Ils avaient roulé assez longtemps. Ils pensaient se trouver dans un manoir de l’Île-de-France.

***

– Allons, ne me regardez pas comme ça !... Quand j’étais Fouvreaux (il n’y a pas si longtemps) vous étiez bien contents de me voir, non ?...

– Furax !...

– Comment ne vous a-t-on pas reconnu plus tôt ?...

– Regarde, White, ses oreilles n’ont pas changé.

– Le nez non plus... Vraiment, on aurait dû...

Leur flair « infaillible » les avait trahi.

Furax riait, indulgent :

– Allons !... Qui pouvait soupçonner le directeur de la D.D.T., le premier policier de France, d’être un Furax retapé par la chirurgie esthétique ?... On ne prête qu’aux riches, quand il s’agit de mauvaises intentions, non ?...

– Mais, Furax... racontez-nous comment vous avez pu... demanda Black.

Il masquait mal, de nouveau son évidente admiration (en dépit de toute morale).

– Au fond, vous m’avez aidé...

– Nous ?...

– Oui, rappelez-vous... le 19 juin de cette année-là, au moment où tout semblait perdu pour moi, vous avez décidé (c’était une affaire entre vous et votre conscience) de me laisser une chance. Une chance, pour moi, c’est toujours plus qu’il n’en faut. Bref, je m’étais évadé du Palais de Justice, déguisé en avocat. C’est dans cet accoutrement et dans la vallée de Chevreuse que j’ai stoppé un poids lourd. Il allait vers Dunkerque. Je me suis prétendu en panne de voiture et attendu dans le Nord, pour une plaidoirie urgente. Or, y a des bateaux, à Dunkerque. Sur les bateaux, on embauche des soutiers.

Je me suis fait embaucher sans hésitation... Comme on me réclamait quand même... (quelle manie !...) mes papiers d’identité, j’ai pris juste le temps de truquer ma carte. Le nom de Furax, mon nom... s’étalait en grosses majuscules noires. J’ai alors ajouté, dans les intervalles, en mêmes caractères : O,V,E,U... Furax venait de disparaître...

« Et me voilà en Amérique du Sud... comme les gars du « Salaire de la Peur » et comme « Papillon »...

« Pendant deux mois, j’y ai fait, çà et là, tous les métiers : cireur de souliers, porteur de pianos, accordeur de participes... casseur de carreaux... J’ai ainsi rencontré un riche planteur brésilien. Et...

– Vous l’avez tué ?...

– Allons !... Black, vous me chagrinez... Je suis devenu son homme de confiance. Or, il avait cent deux ans. C’était beaucoup, même pour un Brésilien qui avait les moyens. La veille de sa mort (naturelle !... si, si...) ce patron exceptionnel m’a offert un petit chèque de 14 cruzeiros. Attention : cela représente plus de 20 millions d’anciens francs. De quoi vivre une semaine aux U.S.A. Je m’embarquai aussitôt, en avion, pour l’Autriche. Vienne, ville exquise !... Pourquoi Vienne ?... On m’avait parlé d’un célèbre chirurgien esthétique, le docteur Sokolodovenko. Ce fut une opération atroce. Mais un mois après, j’étais vraiment un autre homme. La preuve... Et la chance allait me sourire encore :

« Un homme, d’aspect mystérieux, s’est présenté, un jour à la réception du Schpoutmoutz Palatz, mon hôtel. Je me tenais auprès de lui, à cet instant-là. Je l’entendis donc se nommer : FOUVREAUX !... Et j’appris, par la suite qu’il était agent secret. Vous vous rendez compte !... Mon nom !... Ou plutôt celui que je m’étais inventé. La Providence restait avec moi.

« Je suivais mon homme béni, pendant quelques jours, fouillais soigneusement ses affaires... Et une semaine plus tard un malencontreux accident terminait la carrière de ce Fouvreaux-là. Un autre prit sa place et, dès son retour à Paris, se présenta aux services du contre-espionnage.

– Et voilà !...

C’était Malvina qui intervenait gaiement, une poêle à crêpes au bout du bras.

– Voilà, Fufu...

Black aurait bien, tout de suite, profité de l’invitation. Mais « Fufu » n’avait pas achevé son récit. Et il n’écoutait pas sa fidèle compagne, témoin toujours dévoué, toujours présent, de ses pires épreuves et de ses plus hauts honneurs.

– Dans cette carrière-là, poursuivait l’impitoyable et néanmoins attirant aventurier, les choses vont vite. Surtout quand on a de la cervelle. Six mois plus tard, j’étais nommé à la direction d’un service encore balbutiant, dont j’ai fait la Défense Divisionnaire du Territoire. Cela, c’est signé... Furax !...

Malvina le contemplait avec adoration :

– A présent, affirma-t-elle, ardente, malgré tous ses efforts, malgré tous ces imbéciles qu’il a été forcé de supprimer, tout ça est anéanti. Fouvreaux redevient Furax. Toujours aussi génial.

– Et c’est pour ça que tu m’aimes, Malvina.

Un peu plus... et ce couple stupéfiant allait donner des remords à Black et White.

– Qu’allez-vous faire, à présent ?... demanda White.

– Fuir, bien sûr !... Toujours fuir et recommencer.

– Encore ?... questionna Black.

– Lutter, toujours lutter, contre cette force aveugle, anonyme, qui s’est attaquée à nos plus beaux monuments et qui a osé signer Furax !...

– Donc, ce n’était réellement pas vous ?... remarqua Black, depuis longtemps convaincu.

– Je vous le jure !... Et je vous le prouverai. Je retrouverai l’ignoble Klakmuf, Grougnache, les Babus et délivrerai Théo et Maurice, qui ne se sont embarqués dans cette affaire que par amour et patriotisme. Ces deux-là, je les sauverai, je le garantis, je le promets !...

– Allez !... reprit Malvina. Qui tourne la première crêpe ?...

Elle tendait sa poêle :

– Ça porte bonheur, vous savez... vous Monsieur Black ?... Vous, Monsieur White ?...

– Non, décida Black. Donnez-la plutôt à Furax. Il va en avoir besoin, si ça porte vraiment chance.

***

Une autre surprise, heureuse, enfin, attendait Black et White, chez eux; une lettre de leur autre ami, le commissaire Socrate :

« Mes bons vieux, ça y est, je suis retapé, guéri, en pleine forme. Je rentre dans le circuit de la façon la plus mirobolante. Je veux que vous soyez les premiers à le savoir.

« Venez me voir, d’urgence, à la clinique de réadaptation de Vaucresson-Pomme-Nouvelle.

« Je vous attends.

 

« Votre revenant et néanmoins ami,

Jean-Jacques Socrate. »

 

C’était une fort agréable maison de repos, verdoyante, même en plein hiver. Black et White se trouvaient tout émus, dans la gaieté de ce décor. Ils n’avaient plus revu le commissaire depuis sa disparition, blessé, dans les bois de Marly. Ensuite, Black et White, navrés, l’avaient su amnésique. C’était tout. Et ils se retrouvaient en présence d’un solide et joyeux gaillard, optimiste, frais et rose.

– Et alors, mes deux vieilles fripouilles !... lança-t-il, de sa bonne grosse voix. Toujours fidèles au poste ?...

– Socrate !...

– Black, White !...

– On s’embrasse ?...

Tous trois s’envoyèrent de rudes et affectueuses bourrades.

– Il s’en est passé des choses...

– Votre amnésie ?...

– Je n’ai jamais été amnésique !... J’ai joué les amnésiques. Par prudence.

– Récapitulons, proposa Black... le jour de votre disparition, vous deviez nous confier un secret...

– Évidemment... le même que vous venez de découvrir, à votre tour, non sans peine !... Vous voyez, je suis au courant de tout.

– Racontez !...

– J’ai eu mon premier soupçon, le jour où vous m’avez révélé que vous veniez d’être contactés par Malvina et par Furax. Vous avez aussitôt appelé Fouvreaux d’urgence. Et Mlle Fiotte vous a répondu...

– Qu’il était en voyage.

– Vous voyez, c’est idiot, mais sans raison, ce jour-là, j’ai eu mon premier soupçon. J’ai senti que Fouvreaux était Furax.

– Depuis ce jour-là, votre vie était en danger, remarqua White.

– Oui, car Furax a deviné, aussi vite, mes soupçons. Mais j’avoue, mes amis, qu’un trou subsiste, dans ma mémoire. Je ne sais plus qui m’a recueilli, soigné, guéri. Impossible de me souvenir de cela. Furax peut-être ?... Sa conduite est toujours paradoxale. Ainsi, quand il a donné sa démission de la D.D.T. au ministre, sans fournir de raisons, il a dit (je le sais, devant témoins, on me l’a répété, certifié) :

« – La place que j’occupe est unique en France. Elle réclame un homme d’une forte trempe, d’une rare intelligence. Je ne vois qu’un être capable de la reprendre, avec, peut-être, même, davantage de doigté, de subtilité que je n’en avais. C’est le commissaire Socrate. »

Black et White ne réagissaient même plus, d’ailleurs enchantés pour Socrate, un peu vaniteux, mais certes pas bête.

– Oui, mes amis !... Quel mobile a poussé Furax à me recommander pour un poste dont son intérêt devait précisément m’écarter ?... Voilà un de ses paradoxes.

– Et qu’a dit le ministre ?...

– Il a jugé cette proposition excellente.

– Et vous ?...

– Moi aussi, rigola Socrate. Chers amis, je prends, demain, la Direction de la Défense Divisionnaire du Territoire. Qu’en pensez-vous ?...

Ce qu’ils en pensaient ?...

Furax ne cesserait jamais de surprendre Black et White.

Et la voix du grand aventurier résonnait encore :

– Fuir... et recommencer. Lutter, toujours lutter !... Je sauverai Théo et Maurice... Je retrouverai l’ignoble Klakmuf, Grougnache, les Babus... Je le promets !

Nous aussi nous les retrouverons !...*

***

* Dans le prochain volume de « Signé Furax ! » en vente dans toutes les bonnes quincailleries.
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